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SOMMAIRES 


DU TOME SECOND 

DES MEMOIRES 

DR M. LE COMTE D»**. 

Avant fa Retraite. 

'Rédigés par Ai. de Saint-Evremond. 


LIVRE CINQUIEME. 

L E Comte de revient a la Cour, ou il ejl 

reçu agréablement , pag. i . Faux pré- 
texte dont fon frere fe fert auprès de la Reine * 
& du Cardinal, pour faire fa cour, i . Ce quil 
faut faire pour plaire aux Grands 3 Son 
frere V envoyé a Bordeaux auprès du Prince 
de Conty , ibid. Il entre dans la confidence 
de ce Prince l & revient a la Cour rendre 
compte à la Reine de fes intentions , 4 . La 
Reine lui donne un Régiment , ibid. ' 
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.Le Comte apprend qu'un Adagiftrat A- 
toit retiré du monde , il le va voir & lui de - 
cl are qu'il eft dans la difpofition de vivre 
dans la retraite 3 5. Ce Adagifirat lui en fait 
envifager toutes les difficultés 3 6. Se voyant 
dans la faveur de la Reine , il ne penfe plus 
a la retraite , 7. Il devient amoureux d'une 
des filles de la Reine , qui étoit Adaitreffi 
du Duc de Guife , 8. Hiftoire de cette fille , 
9. ÔC iuiv. Le Comte lui déclare fin amour 
& fi réjouit de fi voir préféré au Duc de 
Guife , 12. Il efi la dupe de fa vanité 3 ibid. 
Le Duc de Guife lui fait confidence que fit. 
Aiaitrcffe avait une intrigue avec un-homme 
a qui il vouloit faire donner les ètrivières 
il. Le Comte croyant que c' étoit de lui dont 
il parloit , lui répond fièrement ibid. Ils 
s'expliquent , & cette converfiation pcrfuade 
au Duc , que le Comte efi fin rival ,14 .Le 
Duc en avertit fin frere , qui lui en fait des 
réprimendes , ibid T II reçoit ordre de fi ren- 
dre a fin Régiment 3 & part fans voir ni le 
Duc de Guife 3 ni fa Maitrejfe 3 15. A pei- 
ne il y efi arrivé qu'il reçoit une lettre de cette 
fille , qui lui fait des plaintes d’avoir décou- 
vert au Duc l'intrigue qu'ils avoient enfem- 
ble 3 ibid. Le Comte lui mande que c'efi l'a- 
mour qu'elle a pour un Bourgeois qui a indifi 
pofé le Duc çonfre elle t i6. Elle efi obligée 
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de fe fauver en Guyenne avec (on Bourgeois 
déguifé , ibid. Puis de fortir de France 3 & 
de fe retirer a Bruxelles , tj. 

Le Comte fe trouve au fiége du Quefnoi 
fous les ordres du Maréchal de T urenne , 
& à celui de Clermont, fous les ordres du 
Maréchal de la Fer té 18. Hiftoire d'un 

vieux Capitaine de fon Régiment & de fa 
femme , ibid, & fuiv, Ail retour de la Cam- 
pagne le Comte re’foit des Lettres de fa Mat- 
treffe , & fe réfout de l'aller trouver d Bru- 
xelles 3 25. & fuiv. Réfléxions qu'il fait fur 
ce qu'il a toujours été la dupe des femmes , 
z 6. Il feint d'avoir affaire à une de fes Ter- 
res , & envoyé fes gens l'y attendre , 27. Il 
arrive a Bruxelles déguifé en domeffiqus du 
Duc de Lorrains 28. Il Va loger chez, un 
Bourgeois a qui il s'informe de fa Maitref- 
fe 3 ibid. Ce Bourgeois lui conte toutes les 
intrigues qu'elle a eues depuis qu'elle eff a 
Bruxelles 3 ibid. & fuiv. Il la fait avertir 
qu'un Gentilhomme du Duc de Lorraine la 
veut voir 3 & on lui donne rendez. - vous pour 
le lendemain 3 29. Cette fille en avertit • fon 
Amant Efpagnol , qui fur cet avis obtient 
un ordre pour Le faire arrêter , 30. On l'ar- 
rête de la part de l'Archiduc 3 & il deman- 
de la grâce de voir cette fille , qu i lui eff ac- 
cordée 3 ibid. On le conduit chez, elle ou il 
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trouve ce Dorn Manrique qu'il avait bleffè a 
Madrid ,31. Le Comte avertit Manrique , 
en préfence de cette fille 3 qu'elle les trompe 
tous les deux , 32. L' Efpagnol la menace 
en mettant la main fur la garde de fon épée , 
ibid. Cette fille fie faifit de fon épée , & en 
perce fon Amant Efpagnol , 33. Le Comte 
demeure caché dans une Cave le refie du 
jour ,34. Dès que l'affaire efi appaifée , eU 
le le fait venir dans fa chambre ,35. Elle 
lui jure quelle n'aime que lui , & ils font 
la paix 3 ibid. Elle obtient un pajfeport pour 
elle & pour fes gens 3 à la faveur duquel 
le Comte fe fauve déguifé en Muletier } 3 6". 
8c fuiv. Il arrive à fa Terre y ou il refie 
deux jours , & revient a Paris , 37. Il bé- 
nit Dieu d'être forti fi heureufement de Bru- 
xelles . 3 8. Ce que devient cette fille , 37. 

Le Comte n'efi pas plutôt forti de cette itt - 
tri gue , qu'il fe rembarque dans une autre , 
40. U devient amoureux de la nièce d'une 
Dévote 3 ibid. Portrait & car aü ère- de cette 
fille j 41. Il lui déclare fes fentmens , auf 
quels elle répond de maniéré a lui faire fen - 
tir qu'il ne lui fi oit pas indifféré nt ,42. Les 
efpérances dit Comte font aufifi - tôt renver- 
sées que conçues par la jaloufie de la nièce 
contre la tante 3 & celle de la tante contre 
la nièce , ibid. 8c fuiv. Le Comte Pétant 
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trouvé a plufleurs affemblées .de Dévotes 
avec lefquelles il parloit de’ Religion & de 
Morale une d'elles le choiflt pour lui re- 
fondre un cas de conscience 3 4 5 . Portrait de 
cette Darne , ibid. & fuiv. Le Comte va voir 
cette Dame ; Elle lui expofe fon embarras 
au fujet de fon Directeur qui avoit de l'atta- 
chement pour elle 3 & qui et oit Curé d’une de 
fes Terres 3 4 6 . Le Comte lui répond que ce 
Curé efl amoureux d elle 3 & qu’elle l'aime 
auffl 3 47. Elle efl charmée de fa pénétra- 
tion 3 ibid. & fuiv. Le Comte lui confeille de 
ne plus avoir de commerce avec cet homme } 
& de le chaffer de fes Terres , 48. Motif qui' 
lepor.toit a lui donner ce confeil , 45. Depuis 
cette converfation 3 cette Dame fait fon poffi- 
ble pour lui perfuader qu’il efl aimé d'elle f . 
ibid. Le Comte ne peut s'accommoder de cet 
te hipocrijîe } & cherche d l'éviter 3 jo. 
Pour cet effet il lui écrit 3 & lui marque que 
fon caraliére de Dévote l'obligeoit de ne la- 
plus voir 3 51. Elle lui fait une réponfè 
pleine de rage & de défefpoir , ibid. Le Com- 
te retourne la voir , & lui repréflnte le tort 
qu’elle fer oit d fa réputation 3 fl on la voyoic 
changer d'état 3 ibid. Elle perflfle toujours * 
& lui fait promettre qu'il l’épouferoit , 5 z: 
Cette Dame fe dépouille entièrement des de- 
hors de la Dévotion pour plaire au Comte -, 
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mais inutilement , ibid &: fuiv. Avanture* 
de plufieurs autres Dévotes , dans lefquelles 
le Comte n'a que très -peu de part 3 5 6. &C 
fuiv. Relation d’un Voyage que le Comte fait 
avec le Dire fleur dune de ces Dévotes , qut 
alloit à faTerre , 5 8. & fuiv. Réfléxians qu’il 
fait fur la Dévotion & fur les Dévots ,63, 
Le Comte s'applique a la guerre , & eft 
un an fans avoir d'intrigues , ibid. Il fait 
plufieurs Exploits , & au bout de la Cam- 
pagne y on lui donne un brevet de fix mille 
livres de penfion y 64. Comment ce brevet 
lui fut donné , ibid. Son frere lui confeille 
de fe marier , & lui propofe une fille très - 
riche i ibid. & fuiv. Portrait & car a fl: ère 
de cette fille 3 £5. Ce qui lui fait manquer 
ce mariage 66. &C fuiv. Une Princeffe lui 
0 donne lieu de croire quelle vouloit bien qu'il 
Faimajfe , & l'entretient fur ce qui l'avoit 
brouillé avec cette fille , 68. & fuiv. Il lui 
répond que c'eft pour ne lui avoir pas dit 
qu'elle étoit belle } 67. Converfation qu'ils 
ont à ce fujet y ibid. & fuiv. Le Comte fè 
retire chez, lui au défefpùir de ne pouvoir dé- 
clarer fon amour à cette Princeffe y 71. Il la 
revoit le lendemain chez, la Reine } & elle 
lui donne fon portrait , 72. Il ne doute plus 
qu'il efl aimé 3 & s'abandonne a la joye } 7 3. 
Ils fe voyent le lendemain chez, la Reme a ' 
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la Princeffe lui redemande fin portrait , 
ibid. & fiiiv. Il le refufi a la perfinne qui 
«i vient le chercher de fa part , 74. Elle lui 
écrit d ce fujet 3 ibid. Il lai fait réponfe & 
rend le portrait , 75. Il s 'imagine cju au- 
près lavoir rendu il ne fera plus aimé 
de la Prince ffe 7 6 . Ses conjectures fi trou- 
vent fauffes , & elle le félicite fur fin aveu- 
gle fiumiffion 3 77. Ils font quinze jours 
fans fi voir , au bout defquels elle veut ren- 
gager dans une affaire fàcheufi 1 78. Re?non- 
trances qu'il lui fait d ce fujet , 79. & fuiv. 

La Princeffe voyant qu! il refufoit de fi prêter 
d fis intentions 3 veut lui faire entendre que 
cétoit pour l'éprouver 3 80. & fuiv. Il lui 
fait des reproches de l'avoir mis d une telle 
épreuve , & fi félicite du parti qu'il a pris , 

8 2. La Princeffe continue a lui marquer l'ef- 
t irne qu'elle a pour lui 3 & ne laiffe pas d'exé- 
cuter ce quelle avoit entrepris , fous le nom 
du Comte , 8 3*. Les perfinne s intérejfées dans 
cette affaire s'en plaignent d fin frere 3 ibid. 

Le Comte lui dit ce qui lui étott arrivé avec 
la Princeffe y pour le convaincre qu'il né- 
toit point coupable de ce qu'on, l’accufiit t 
ibid. & fuiv. Son frere lui confeille de dé- 
clarer d la Reine tout ce quùs' était paffé entre 
la Princeffe & lui 3 84. Par ménagement ~ 
tpour elle , il vent encore lui parler avant 
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que d'infiruire la Rein ? 3 ce que fon frerâ 
approuve 3 ibid. & fuiv. Il la trouve & 
s'explique avec elle , 8 Elle le traite fiè- 
rement & le quitte , ibid. Il fie repent , de 
la vanité qu'il a eue d aimer une perfonne de 
ce rang , 86". A peine il eft rentré chez, lui 
qu'on le vient appeliez pour Je battre , ibid. 
Il demande un éclaircijfement avec la per- 
fonne qui le fait appeller 3 ibid. & Juiv. Il 
tâche â fie jujlifier dans fon efprit , 87. Ils fe 
donnent parole pour fe battre le lendemain , 
88. Précaution qu ils prennent pour que ce 
duel ne foit point connu 3 ibid. Le Comte 
met fon adverfaire hors d’état de fe défient 
dre 3 & ne penfe qu'a le fecourir , ibid. &T- 
fuiv. Ils remontent en carofie & viennent' 
déjeûner chez le Comte ,89. Réflexions 
qu'il fait fur . le malheur de la Noblejfe 
d’être obligé d’en venir â cette extrémité 
pour le moindre point d'honneur , 90. 


LIVRE SIXIEME. 

L E Comte & fon adverfaire- s'étant ex- 
pliqués du fttjet de leur différend „ 
apres le combat 3 ils redeviennent amis 3 yis- 
Hifioire de la Princejfe , fous le nom d Af \ 
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pnjie , ibid. &c fuiv. Le Comte après le 
Jîége de la Capelle 3 prend lapofie & revient 
a Chantilli ou étoit le Roi , & ou- la Reine 
de Suède devoit faire fin entrée ioi. Rai- 
fins qui l'engagent a voir cette Princejfi y 
ibid. 5 c fuiv. Il trouve a fa Cour un de fis 
amis qu il avait vu en Pologne , & a V emfe a . 
1 03. Funcfie hifioire qui arrive a cet hom- 
me nommé Afonaldefchi 3 ibid. Ce Afonaldef- 
chi & le fils du Comte de la Gardie qui 
étaient auprès de la Reine de Suède en étoient 
amoureux 3 ibid. La jaloufie fi met entre 
ces deux rivaux 3 104. Afonaldefchi con- 
trefait récriture de la Reine & montre ces 
lettres à la Gardie 3 qui fi pique & s’attache 
à la Sœur du Palann , ibid. Afonaldefchi 
devenu confident de la Reine , la fortifie 
dans la réfolution de quitter la Couronne ÿ 

105. Il parvient à fon but 3 & publie par 
tout qu'il avoif une intrigue avec elle „ 

106. Çonverfation qu'il a avec le Comte 
h ce fujet 3 ibid. Le Comte lui repréfente 
fon ïndificrétion 3 mais il rien profite pas y 

107. La Reine étant a Fontainebleau 3 on lui 
donne un paquet de trois lettres de Afonal- 
defchi 3 ibid. Copies de ces trois lettres ÿ 
ibid. 2 c fuiv. La Reine après les avoir lues 
tnvoye chercher le Comte a qui elle fait plu - 
fours que fiions fur Afonaldefchi , no» 24 
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fuiv. application qu'elle fe fait d’une inet 2 
xime de Machiavel , m. Elle congédie le 
Comte , & fait qppeller Monaldefchi , 1 1 2 J 
Elle renvoyé chercher le Comte qu'elle fait 
cacher dans un Cabinet 3 pour qu'il foit té- 
moin de la converfation qu'elle va avoir* 
avec Monaldefchi ibid. & fuiv. Monal- 
defchi étant arrivé , la Reine lui fait voir 
les lettres , lut reproche fa perfidie & lui 
dit qu'il n'a plus qu'une heure a Vivre ,113. 
Monaldefchi avoue qu'il efi coupable & 
qu'il mérite la mort , ibid. Un pere Ma- 
thurin quelle avoitfait venir pour le confef- 
fer , fe jette à fes pieds pour demander fa 
grâce i conjointement avec le Comte , 114. 
Elle lui ordonne de le confcffer an plutôt 
&. dès qu'on lui dit que cela efi fait 
elle le fait tuer , ibid. La Reine montre ces 
lettres au Comte , a qui elle recommande le 
fecret , 1 1 5. Le Roi fe plkint de la façon 
dont la Reine de Suède en avoit agi , 116. 
La Reine ne fe met pas en peine de s'en 
jufiifier 3 ibid. Rèfléxions du Comte fur la 
perfidie de Monaldefchi , ibid. & fuiv. 
uivanture de Monaldefchi & d'une Dame 
de la Cour , qui efi caufe de fes malheurs , 
.118. & fuiv. 

Le Comte prend la réfolution de fe ma - 
Trier 3 dr s'applique à chercher une femmg 
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cligne de lui 124. Sonfrere lui repréfente 
d n . en . dolt ^chercher qu'une qui fait ri- 
che , Ibid. Cet embarras efl caufe qu'il n'a 
point d intrigue pendant un temps 1 2 f . & 
lu.iv.- Il s attache a ne fréquenter que des 
gens mariés , 128. & fuiv. Parmi les per- 
Jonnes que fon frere lui avoit propofies il y 
avolt U”* jeune fille de Bretagne , parfaite- 
ment belle & très-riche 3 q W étoit alliée de ' 
Mon fieur Bouquet y Ne la connoifant 
point , tl n'y fait point attention ,130. Ren- 
contre qu il fait Jur le Pont-Rouge de trois 
Darnes que l'on tirait d'un carafe qui étoit 
verfe ibid. U leur offe le fien 'ce qu'u- 
ne déliés accepte , ibid. & fuiv. La plus 
jeune reconnoiffant le Comte Jait difficulté, 
y Monter ,131. Il en demande la raifoni 
O 3 la Dame lui dit en riant , que cette De + 
moifelle efl fâchée contre lui , ibid. Il leur 
fan tant d’honnêtetés qu'elles montent dans 
fon carafe , & qu'il les conduit ou elles 
avaient af aires ,132. En chemin il apprend, 
que cette Demoifille efl la parente de Mon- ± 
fur Bouquet , dont fon frere lui avoit par?. 

* bld - Le c omte fl fin touché de la beau- 
te & de L'efprit de cette fille, ’& en devient 
eperdument amoureux ,133. Le lendemain. 

» va voir fon frere d qui il cache l' avant u- 

re de la yeille , & te~prie de demander cettç 
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fille en mariage , 134. Son frere lui con* 
feille de ne pas faire paroitre tant d'amour 
d'abord 3 135. Il lui promet de fuivre fin 
.confiil } & ne laijfe pas d’aller chez, fa Aidi- 
treffe dès le même moment , 1 3 S. On re* 
fufe de lui faire parler >137. Son frère 
iui déclare qu'il ne croit pas que fin ma- 
riage pût fi faire avec cette D émoi fille , & 
lui propofi une. autre parente de Mon fie ur 
Fouquet 3 ibid. & fuiv. Le Comte ns goû- 
te point cette propoftion 3 & dit à fin fre- 
re que fin choix étoit fait 3 138. Il veut 
combattre ce dejfein 3 mais il s’y rend 3 crai- 
gnant que le Comte ne fift quelque folie , 

* 59 - 

Le Çomte va voir la Demoifille a qui il 
explique fis fentimens 3 140. Elle lui de- 
mande du temps pour fi confulter 3 & l’af- 
sûre qu'elle n'époufira jamais celui dont on 
lui a parlé s 141. Il efl charmé de cette 
rèponfe , & lui demande permijfon de la 
voir publiquement , ce qu'elle lui refufi 3 
142. Il la quitte en lui protefiant qu'il at- 
tendra fa rèponfe comme la dècifion de fa 
vie ou de fa mort 3 ibid. Réfléxions qu'il 
fait fur le caraClére de cette fille f ibid. &C 
luiv. En attendant cette dècifion , il ima- 
gine cent galanteries qui apprennent a tout 
le monde qu'il aime cette Demoifille 3 1 43. 

Elle r 
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Elle lui rend, réponfi 3 Ô' lui marque qu'elle 
ne s'oppofira point a leur mariage 3 fi fis 
parens le trouvent à leur gré 3 ibid. Le 
Comte fe croit au comble de fa joye f tout 
étant difpofé du coté des parens & s'imagine 
qu'il n'a plus qu'a fe marier , ibid. Il la 
va voir quelques jours après > & la trouve 
fort trifie 3 ibid. Il lui en demande la rai- 
fin , elle s*enferme dans fa chambre & le 
laiffe avec fa mcre 3 144. La mere lui dé- 
clare que le Prince de ...... . efl amou- 
reux de fa fille , & qu'il efl prêt de l'épou - 
fer 3 ibid. IL demande à la voir 3 & on la. 
fait revenir 3 ibid. Elle lui fait fintir l'a- 
vantage qu'elle trouve en époufant le Prin- 
ce ,& le conjure de ne s'y point oppofer j 
145. Il efl irrité de fis paroles t & fort etc 
lui fatfant des reproches , ibid. Il fait plu- 
fieurs réfiéxions fur ce mariage 3 qui ren- 
dent le calme d fin e/prit , 146. Il la va 
Voir le lendemain pour lui faire des excufis 
& la féliciter fur fon mariage , mais il en 
efl mal reçu , 147. Il fi met en colère 3 & 
la quitte ' encore plus brufquernent que là 
première fois 3 ibid. Il tâche â lui trouver 
des défauts , pour le confoler de fa perte 3 
148. & fuiv, Le mariage du Prince efl rom- 
pu par les remontrances qu'on lui fait d'u- 
ne alliance fi au-dejfous de lut } 149. Dès 
•• Tome 1 1 . U 
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que le Comte le fait , il court chez, fa MaU 
treffe 3 plus paffionné que jamais 3 ibid. SC 
fuiv. Il en ejl bien reçu 3 & elle lui dit que 
c'eft elle qui a fait rompre fon mariage pour 
n'être plus qu'a lui , 1 5 i. Il la prie de 
trouver bon qu'il prejfe la conclufîon de leur 
mariage , ibid. Il fe marie , 152. Réfle- 
xions qu'il fait fur le caractère de fa fem- 
me 3 ibid. & fuiv. Il ne fl pas plutôt marié , 
qu'il s'en repent 3 & devient jaloux 3 153. 
& fuiv. Voulant aller rejoindre fon Régi- 
ment , l'Abbé Rouquet lui promet de lui 
faire donner une autre occupation ,155. Ré- 
flexions qu'il fait fur l'état des gens mariés 
en general , ij£. & fuiv. V Abbé Rouquet 
lui propofe d'aller en Angleterre pour une 
négociation a laquelle Mon fleur le Cardinal 
l'avoit jugé propre , 157. Motif de ce 
voyage , ibid. Il prend les inflruttions de 
Mon fleur le Cardinal 3 & part 3 158. Au 
bout de trois femaines , il rapporte le Traité 
conclu & flgné , 159. Le Comte entre dans 
une nouvelle intrigue avec une file qui avait 
eu part à une confpiration contre Cromvvel à 
160. La veille de fon départ de Londre 9 
cette fille déguifec en garçon } le vient prier 
de la faire pajfer en P rance , ibid. & fuiv. 
Etant arrivés a Douvre 3 le Comte l'engage 
à lui conter fon hifloire 3 161. Hifloire d'E~ 
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lifabeth d’Arcil, & de la cenfpiration d' sin- 
gle terre 3 1 6” 3 .• & ftiiv. La jeuneffie , la beauté 
& les carejfes de cette fille 3 rendent le Comte 
amoureux d'elle 3 169. 

Etant arrivé d Taris , il met cette fille 
chez, une femme de confiance ,170. Il trou- 
ve fia femme engagée avec les perfonnes qui 
jouoient le plus gros jeu , 171. Les ménage - 
mens qu'il eft obligé d avoir pour les parent 
de fia femme 3 l'obligent d dijfiimuler fion cha- 
grin 3 ibid. & fuiv. Pour fie venger il loge 
fa Maître (fie dans une maifim qu'il lui fiait 
meubler, 173. Elle prend le nom de Com- 
teffs de Sufifiex 3 174. Cet état lui attire des 
Sim an s, & l'engage dans des intrigues 3 176V 
Le Comte s'en apperçoit 3 & la menace de 
lui retirer fia protell ion & fion argent 3 ibid. 
& fuiv. Adonfieur le Cardinal lui fiait ex- 
pédier un Brevet de Maréchal de Camp , 
177. On reçoit d la Cour des plaintes de 
lui , de la part de Cromvvel 3 fur ce qu'il 
avait donné un afyle d la Demoifielle d'Ar- 
r cil 3 178. Son frere l'en avertit , & lui con - 
feille de voir la Reine 3 ibid. Il va fur le 
champ voir cette fille , d qui il donne de 
l'argent pour paffier en Hollande >179. Si- 
tôt qu'elle efi partie 3 il va trouver la Reine 
à qui il raconte fans déguifiement la maniéré 
dont il avoit fiauvé cette fille , 179. La Rei- 

b ij 
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ne lui ordonne de voir Adonfieur le Cardi- 
nal 3 qui le reçoit froidement. 180. 


1 


SECONDE PARTIE : 


LIVRE SEPTIEME. 

\ 

L E Comte <&*** fait des réflexions 
fur la condition des Courtifans dif gra- 
ciés , 183. Il commence a fe fentir des difi- 
grâces de [es ProteSleurs 3 184. Penfant n'a- 
voir plus d'autres fujets de chagrin que ceux 
que lui donnoit fa femme , il cherche à faire 
■une autre Adaitreffe qui les lui put faire 
oublier 3 ibid. & fuiv. On lui en offre de 
toutes parts , 1 8 6 . Il choifit la femme dun. 
de fes amis 3 dont les affaires ètoient deve- 
nues mauvaifes & dont elle s' é toit féparée 
volontairement , ibid. Dans fa première 
viflte j il lui prête cent cinquante pi fioles- ^ 
187. Si- tôt qu'il l'a quittée , il fe repent 
d avoir été fi généreux 3 188. Il lui écrit 
une Lettre dans laquelle il lui marque la 
paffion qu'il a pour elle y 190. La réponfè 
qu'elle lui fait ne le fiaùsfait pas , ibid. & 
fuiv. Ah bout de trois fimaines } elle lui 


Digitized by Google 


• D U LIVRE V'I ï. xvij 

renvoyé fin argent i 193. Le Comte le lui 
renvoyé & fie doute qil elle a fait un autre 
Amant , 194. Il découvre leur intrigue 
cela ne fait qu'augmenter fa paffion t 195» 
Il cherche l'occafion de voir cette femme en 
particulier & la trouve , ibid. & fuiv. Ils 
ont enfimble une longue converfation a la 
fin de laquelle ils fi quittent fort content 
l'un de l'autre } 1 96. &C fuiv. Le Comte 
ayant appris que fin Amant l'avoit quittée 
& pourquoi , fin amour pour cette femme 
Je rallentit , 199. Enfin il rompt avec elle 
& la quitte , 201. 

La mauvaife humeur de fa femme t obli- 
ge encore a chercher une autre Maitreffe y 
203. Il en trouve une mais ne pouvant 
s'accoutumer d fin car ail ère s il la quitte 
prefqu'auffitot 3 204. & fuiv. Il fe fient 
prévenu d'inclination & d'efiime pour une 
femme illuftre de la Cour s 20 6. Une en- 
tremette ufi qui s'en étoit apperçûe lui vient 
faire des avances de la part de cette Dame, 
& lui promet de lui faire voir , 207. Le 
Comte lui promet de la récompenfer fi elle 
en peut venir d bout , 208. Cette femme lui 
ayant tiré beaucoup dé argent , difparott , &. 
il s'apperpoit qu'il en e/l la dupe , ibid. 

Le Comte ayant paffê tout I hiver dant 
les intrigues } fi trouve fans en avoir quand 

b iij 
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il faut entrer en campagne , 209. Réflèxions 
qu'il fait fur l'état des gens de guerre qui 
font amoureux y 210. & fuiv. Son frere 
ayant été fait Lieutenant General, eft en- 
voyé en Catalogne , & lui il eft deftiné a 
fervtr dans l'Armée de Mon fie ur de Tu- 
renne ,211. N'ayant point d'intrigue , il 
s'occupe a éxaminer tout ce quife paffie dans 
l'Armée , & en fait des Journaux qu'il en- 
voyé à fon frere , 212. Dans le premier 
d'Amiens le 15. May 1 6*5 8. il lui mande 
fon départ pour Dunkerque , & lui expofe 
les difficultés d'affieger cette Ville , ibid. &C 
fuiv. Dans le fécond, de Béthune le 19. 
May , il lui mande qu'on ne comprend rien 
au dcfficin de Mon fie ur de Dur en ne, & qu'il 
a été commandé avec le Marquis de Cre - 
qui pour enlever un corps de Troupes au 
Mont-Cajfel , 213. & fuiv. Dans le troi- 
fiérne , de Caffiel le 11. May , il lui mande 
que Monfieur de Turenne y eft arrivé , 
qu'ils ont fait beaucoup de prifonniers , que 
les pluyes continuelles ont rompu tous les 
chemins , & qu'il croit que Mon fie ûr deDu- 
renne commencera par faire inveftir Dun- 
kerque, 2 1 4. & fuiv. Dans le quatrième , de 
la hauteur des Dunes le y. Juin, il lui mande 
que Dunkerque eft affiegé j qu'ils font maî- 
tres d'un Fart qui les couvre ; que ks Bar- 
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ques sîngloifes leur apportent des munitions 
de Calais , & que rien ne peut retarder la 
prife de cette Ville , que le courage de Mon - 
fieur le Prince 3 215. & fuiv. Dans le cin- 
quième du 8. Juin 3 il lui mande que les 
afiegès ont fait une fortie de quinze cens 
hommes y & qrfils ont été repoujfés avec 
perte i qu’il a perdu vingt-cinq Soldats de 
J on Régiment ; qu'il a été blejfé légèrement 3 
& qu'il ne doute point qu'il n'y ait une ba- 
taille en forme né. & fuiv. Dans le fi- 
xiéme , du 13. Juin , il lui mande que le 
Maréchal d' Hocquincourt a été tué d'un 
coup de moufquet dans une ambufcade ; que 
Mon fieur de Turenne s'étoit rendu maître 
de deux Dunes proches du quartier du Roi ; 
& que leurs Troupes bruloient de fe battre , 
218. Dans le feptiéme t du 14. Juin , il lui 
mande qu'ils fortent victorieux d'une Ba- 
taille des plus fgnalées , & lui en fait la 
relation 219. & fuiv. Dunkerque fe rend 
dix jours après cette Bataille auffi-bien que 
plufieurs autres Villes , 221. & fuiv. 

Le Comte n'ayant plus rien à faire en 
Flandre, revient d Paris y 222. Il effort 
mal reçu du Cardinal Maz.arin y qui étoit 
indifpofe contre toute fa famille y ibid. & 
fuiv. Son fécond frere arrive d Paris avec 
une femme qu'il avoit époufée en Suède ,223. 
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II commence par intenter an Procès à fei 
deux freres pour la fuçceffion de leur mere 
ibid. & fuiv. Le Comte laiffe le foin du Pro • 
ces à fon frere ainé , & cherche à fe con- 
fier par la galanterie 3 & par l'amour 3 
224. Il s'attache à, une fille de la Reine x 
ibid. Portrait & caraiïére de cette fille 
ibid. La vertu de cette fille l'empêche de 
lui déclarer fa pajjionpour elle , 225. Elle 
lui demande confeil fur un homme qui lui 
avoit offert cent mil écus pour F obliger a 
répondre à fon amour , zi 6. & fijiv. Le 
Comte étonné , lui répond que cette fomme 
n'efl pas a négliger , 227. Ils ont une lon- 
gue converfation a ce fujet 228. & fuiv. 
Le Comte de retour chez, lui y fait réflexion 
à cette avant ure , 229. & fuiv. Il lui offre 
cent mil écus pour avoir ta préférence fur 
fon rival , 2 3 1 . Elle change de ton } & lui 
veut faire croire que tout ce qu'elle lui a 
dit eft faux , ibid. Ce qui détermine le Comte 
ft ne la plus aimer , 232. L'Amant de cette 
fille ayant été difgracié , elle efl obligée de 
paffer fa vie dans un Couvent , ibid. 

Le Comte > qui gardoit toujours beaucoup 
de mefures auprès de fa femme 3 s'apperçoit 
quelle a uns intrigue avec un homme de la 
Cow 3 233, Il fe ré fout a donner a cet 
homme le même chagrin , & pour cela il fait 
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le même per formage auprès de fa femme , ibid. 
Ce commerce les dégoûte tous les deux , & Us 
fe raccommodent avec leurs femmes ,2-34» 
& fuiv. 

Le Comte & fin f rere gagnent le Procès 
qu'ils avoient contre leur frere y 1 3 6 . A pei- 
ne ils font fortis de cette affaire 3 que ce fre- 
re leur en fufeite une autre au fujet de fa 
femme 3 quil difoit n'avoir point époufé , 
ibid. Ayant reconnu l'injuftice qu'il faifiit 
à cette femme 3 ils l'abandonnent à lui-mê- 
me , 13-7. Portrait & caraüère de cette 
femme , ibid. Il va avec des Soldats pour 
enlever fa femme du Couvent ou fesfreres 
t avoient mife , 2 3 B. Ce qu'ils firent pour 
le tirer de cette affaire 3 239. & fuiv. Il fe 
raccommode avec fa femme } & vivent bien en- 
femble , 240. Réflexions que fait le Comte fur 
le raccommodement des deux frere s avec leurs 
femmes , & fur tous les maris en general , 
.241. & fuiv. L'amitié du Comte & de fa 
femme dure jufqu'à un voyage qu'ils font 
obligés de faire en E/pagne avec la Reine - 
Mere & le Cardinal Mazarin 3 pour le 
mariage du Roi , 243. Le Comte part de- 
vant 3 & va jiîfqua Madrid 3 réfolu d'y 
chercher de nouvelles avantures , ibid. Si-, 
■tôt qu'il y e fi arrivé , il va faluer le Rot , 
qui le rcconnoit , 244. Il le conduit a l’ap- 
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partement de l'Infante fous le nom de tEf- 
clave Algérien , ibid. Il a une converfa - 
tion à ce fujet avec l'Infante , d la fin de 
laquelle elle lui fait voir Eleonor , & lui de- 
mande fi elle le reconnoit , 245. Eleonor lui 
répond qu'elle n'a garde de ne pas re- 
connaître un homme a qui elle a l'obligation 
de la vie , ibid. Après quoi la convoca- 
tion tourne fur le Roi de France , ibid. & 
fuiv. Au retour de chez le Roi , le Mar- 
quis de & le Comte fie difputent 

Eleonor 3 246'. Ils prennent le Chevalier 

d. pour régler leurs prétentions y 

247. Le Marquis trouve le moment de dé- 
clarer fa pafifion à Eleonor , 248. Le Com- 
te en fait autant mais elle lui répond feu- 
lement qu'il efl marié , 249. Eleonor panche 
du cote du Marquis 3 & lui donne l' occa- 
sion de la voir , 250. Le Comte lui écrit 
une Lettre piquante contre le Marquis , & 
lui déclare qu'il ne l'époufera jamais , 251» 
Eleonor ayant rendu la Lettre du Comte 
au Marquis , ils fie battent , & le Marquis 
eft blejfé 3 ibid. Monfieur le Cardinal ayant 
appris leur combat leur envoyé ordre de le 
venir trouver , 25 2. La femme du Comte 
étant arrivée a Saint Jean de Luz , appaifit 
fin Eminence & il en fut quitte pour quel- 
que mauvais traitement de fa part , ibid. 
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Le Roi d' ^Angleterre s'étant rendu à la Com- 
férence , le Comte reconnott Elifabeth et Ar- 
al, qui fuivoit ce Erince toujours déguifee en 
garçon, 253. Il y trouve auffi l' H ermite 
de F ont arable , en qualité eÇ Ambajfadeur 
de Portugal, & le Duc di Lorraine , 254. 
Caraiïére de ce Prince , ibid. & fuiv, Le 
Comte ayant reçu une Lettre d'Eleonor , 
far laquelle elle h prioit de la venger du 
Marquis d. .... . il la montre au Duc de 

Lorraine , qui lui en dit fon fient iment , 255. 
& fuiv. Ils prennent le dejfein d'aller cher- 
cher Eleonor qui étoit a T oie de , 2 5 
fuiv. Le Prince qui étoit dèguife en Cour- 
rier , prend la route de Madrid , voulant 
aujji enlever fa Maitrejfe qu'il y avoit laif* 
fée , 257. fuiv, Le Duc la voulant faire 
voir au Comte , il le mène dans la Mai fon 
de Manrique , & il efl furpris de voir que 
c' ètoit de fa fille dont il étoit amoureux , 259, 
Ce qui leur arriva dans cette Maifon , oie 
le Prince efl obligé de déclarer qu'il eft le 
Duc de Lorraine . ibid- & fuiv. Le Duc 

— 1 

forme le dejfein dé enlever cette fille , a quel- 
que prix que ce foit , 161. Le Comte lui. 
remontre qu'il y auroit confidence d' enlever 
une fille dont il ne pourroit jamais en faire fit 
femme , 161. Le Prince approuve la remon- 
trance du Comte j & confient de revenir en 
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"France , ibid. Ils partent de Madrid , & 
font volés auprès de Bayonne , 2 £3 . Ils ar - - 
rivent a Paris , ou le Comte trouve fa fem- 
me plongée dans tous les divertiffemens de 
la Cour , & fur-tout dans le jeu 3 264. Elle 
efl obligée de quitter cette vie , a caufe de la 
difgrace de fes parens après la mort du Car- 
dinal Manarin 3 267. Son frere aîné ejl 
pbiigé d'aller fervir chez, les V énitiens , le 
fécond de retourner en Suéde 3 & lui de refier 
À Paris jufqiéà la conclufion du Procès de 
JMon (leur Fouquet 3 ibid. Sa femme va en 
Bretagne />u elle meurt de chagrin , ibid. & 
fiiiv. Le changement de fa fortune efl caufe 
que fes amis l'abandonnent , & principale- 
ment les femmes 3 166. On l'oblige de Je 
défaire de fon Régiment 3 & on fupprime fa 
penfîon 3 167. Il fe trouve fort mal a fon 
aife du coté de la fortune 3 %6%. 

Le Comte forme la réfolution de fe reti- 
rer en Pologne 3 mais il en efl détourné par 
un ami , qui lui confeille de fe mettre fous 
la proteSlifin des Dames de la, Cour 3 16 y. 

& fuiv. Il fait connoiffance avec la veuve 
dû un Magijtrat qui étoit fort riche ,270. 

Il en efl mal traité 3 0 fe détermine à par- 
tir pour la Pologne , Il efl volé fur la 

frontière 3 & tombe malade de chagrin a une 
lieue de L r arfovie 3 272# Il envoyé fon V a- 
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let porter de fes nouvelles a la Reine , & il 
ne revient point ibid.' Il cfi vifité par la- 
Comtefe de Vinoshi, à qui il dit qu'il efl . 
Allemand , & elle le fait conduire chez 
elle a F arfovie , 273. Il ejl obligé d’y gar- 
der le ht pendant quinze jours ^ bid. Pen- 
dant fa maladie , fes deux enfans qui de- 
meuroient chez la Comtejfe deFinoski leur pa- 
rente le vifîtoient fouvent , fans le connoitre, 
274. & fuiv. Ils reconnoiffnt enfin que cefl 
leur per e , & comment 3 275. &c fuiv. La 
Reine le fait venir } & il lui rend compte de 
l'état de fa fortune , 278. 


LIVRE HUITIE ME. 

L E Comte cfi nommé pour commander en 
chef avec le General Cza-neskj I Ar- 
mée deftinée a fervir contre les Aïofcovites 
& les Cofaques * 279. Ils prennent la Ville 
de Stravicza , & ce premier fuccés le met 
en réputation , ibid. Il fe contraint dans 
fes intrigues amoureufes 3 pour ne point don- y 
mr mauvais exemple défies enfans , 280. Il 
laijfe J a fille fous la conduite de la Com- 
tejfe fa parente y & fait faire , fous lui , les. . 
premières campagnes de fin fils , ibid. 

Tome II. c 
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Le Comte ayant retrouvé a V arfiovie F A- 
vanturiere eC Heidelberg , il s'embarque avec 
elle dans une nouvelle intrigue } 281. Si- 
tôt qu'elle s'apperçoit qu'elle ' efl aimée de 
lui } elle en inflruit tout le monde , & prend 
là fille du Comte pour confidente de leur 
intrigue , 2 8 2. Le Comte fâché de cette con- 
fidence , rompt avec l' Av an tuner e ; ibid. 
Pour s'en venger , elle fuborne l'efiprit de fit 
fille , & veut l'engager dans uns intrigue 
avec le Roi , ibid. & fuiv. De quelle ma- 
niéré elle s'y prend pour réujfir dans fion 
entreprifie .284. Le Roi fie déguifie & vient 
voir la fille du, Comte, ibid. LeComte en 
efl averti & va chez, fia fille , â qui il re- 
préfente la confièquence de cette affaire , 2 8 5. 
Il en témoigne fion chagrin au Roi , qui lui 
promet cF époufer fit fille en cas que la Reine 
vint à mourir , 286". Réfié xions qu'il fait 
fur fies dèréglemens , & fur ceux des pores 
en general , 287. La Reine étant inflruit e 
de cette intrigue , fiait enfermer la fille du 
Comte dans un Couvent , 288. Le Roi la 
fiait enlever , & la fait cacher chez. l'Avan- 
turiere ,289. La Reine étant morte , il veut 
époufer la fille du Comte 3 mais on lui offre 
la fiœur de l' Empereur , ibid. Le Roi voyant 
qu'il ne peut fie marier â fia fiant aifie , fie dé- 
termine à quitter la Couronne de Pologne i 
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'290. La fille du Comte meurt de chagrin 
de ce que le Roi avoit quitté la Couronne , 
287. Son frere meurt deux jours après de 
la même maladie , ibid. Le Roi eft incon- 
folable de la mort de cette fille & prie le 
Comte de s'attacher a lui , 292. Le Comte 
ne trouvant point de fureté a fuivre la for- 
tune du Roi Cajîmir , écoute les propofitions 
du nouveau Roi > qui lui promet de l'emploi 
en Pologne ,293. Il V envoyé kV ienne pour 
difpofer fon mariage avec la fœur de l’Em- 
pereur , 294. La Princeffc qui aime le Prin- 
ce Charles de Lorraine , évite le Comte pour 
ne point entendre parler de ce mariage ,295. 
Il voit le Prince Charles qui lui procure 
une converfation avec la Princcjfe , dans la- 
quelle il lui prophétif la mort prochaine du 
nouveau Roi 297. Ce qui la détermine a 
l'époufer ,298. La prophétie du Comte s'ac- 
complit j le Roi Michel meurt y & il efi obli- 
gé de fuivre la Reine de Pologne a Vienne , 
ibid. Rèfléxions qu'il fait fur les malheurs 
que lui ont caufé les femmes 299. Il ne 
' demeure que peu de temps à Vienne & re- 
vient en France } 300. Il a la folie de vou- 
loir paraître jeune pour continuer fes intri- 
gues avec les femmes , 301. & fuiv. 

Dès que le Comte eft arrivé a Pans , il va 
k la Cour pour tacher d’avoir de l'emploi > 

c ij 
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30 3. S'y trouvant fans appui , il déplore le 
malheur de fa deflinèe , ibid. & fuiv. Il 
cejfe de paroitre à la Cour 3 & fe borne aux 
amufemens de la Ville , 3 04. L'cfpérance 
du gain le fait attacher au jeu , 305. Voyant 
c/ u il perd fon argent } il le quitte , & fe re- 
donne tout entier a la galanterie 3 3 o 6 . Il 
a plufeurs intrigues , après lefjuellcs il fe 
retire a une de fes Terres 3 307. Il devient 
amoureux de la fille d'une Dame de qua- 
lité qui étoit dans fon v 01 finage , 308. Cette 
Dame ( la Comte fie de Spinchal ) cherche 
à lui plaire ,& lui fait faire la propofition 
de l'époufer , ibid. Portrait & carablére de 
Mademoifelle de Spinchal , 309. Il feint 
d'accepter la propofition d’ la rnere , pour 
avoir le plaifir de voir la fille ibid. Ma- 
dame de Spinchal déclare au Comte le def- 
fein quelle a de faire fa fille Rehgicufe , 

5 10. & fuiv. Il lui repréfente l'injufiice de 
fon procédé , 312. Elle lui fait voir la né- 
ctffitè ou elle eft d'en agir de cette façon , 
313. & fuiv. Il obtient la permijfion de 
parler fiul h Mademoifelle de Spinchal , 
fous prétexte de fonder fa vocation , 315. 
Dans cette convcrfation il lui déclare fa 
pafiion pour elle y & la propofition que fa 
mere lut avoit fait faire de l'époufer y $i 6 . 

' & fuiv. La réponfe fpirituelle que lui fait 
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Mademoifelle de Spinchal , le rend encore 
plus amoureux d'elle , 318 . Madame de 
Spinchal étant venue interrompre leur con- 
verfation , le Comte lui déclare ejue fa fdle 
n'a point envie de fe faire Rtligieufe 3 3 19 . 
Elle s'emporte contre fa fille , & remontre 
au Comte le peu de complaifance qu'il a 
pour elle , 3 20 . Le Comte étant perfuadé 
que Mademoifelle de Spinchal a du pen- 
chant pour lui 3 il cherche les moyens de la 
tirer des mains de fa mere pour l'époufer 
fecretement , ibid. & fuiv. Il reçoit une 
Lettre de la merc , qui lui marque que J a fille 
eft partie pour le Couvent , 321 . Il court en 
diligence au Couvent ou il croyait qu'elle 
devoir aller , & il n'en peut apprendre de nou- 
velles , 322 . Croyant que Madame de Spin- 
chal l'a trempé , il revient la voir , 3 1 Cet- 
te Dame l'ajfilre qu'elle ètoit partie du jour 
qu'elle lui av oit écrit 324 . Il envoyé dans 
tous les Couvents de la Province ; & ne 
pouvant la découvrir 3 il fe rêfoiit a ne plus 
voir Madame de Spinchal 3 325 . De dé- 
pit cette Dame le menace de lui fin feiter un 
■Procès 3 & de le dépouiller de fia Terre , 3 2 
& fuiv. Il vient d Paris pour confulter ce 
Procès, 327 . Il eft allarmè des Procedures 
& de l'argent qu'il fiant pour gagner fa cau- 
fe , & il préfère de fie marier avec Madame 
de Spinchal 3 a condition quelle retirerait 
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fa fille du Couvent , ibicî. & fuiv. Pendant 
qu'il efi à Paris , cette Dame lui mande que 
fa fille efi morte , 329. Le chagrin de cette 
mort l’empêche de faire réponfe à Madame 
de S p in chai & il dit a fies agent qu il ne 
faut plus fonger à leur mariage , ibid. 8C 
fuiv. 

Son Procès ayant été remis , il va voir ' 
un de fes parens qui étoit Gouverneur du- 
ne Ville en slnjott , 330. En fortant d'un 
Couvent de cette Ville t il efi arrêté par une 
Tourriere qui le mène .parler à une Reli- 
gieufe j ibid. & fuiv. Il a une converfation 
avec cette fille , a la fin de laquelle } elle lui 
apprend que Mademoifelle de Spinchal nefi 
pas morte , 331 .de fuiv. Cette Religieufe 
l'ayant fait venir au Parloir, il lui témoigne 
la joye qu'il a de la revoir , 3 3 3 . Il lui ap- 
prend les extrémités ou il en efi venu avec 
fa mere , & lui promet de l'èpoufer , 3 3 4. 
L'ayant recommandé a fon parent , il prend 
congé d'elle s & s'en retourne chez, lui, 335. 
& fuiv. Madame de Spinchal informée de la 
vifite que le Comte avoit rendue a fa fille y 
veut la mettre dans un autre Couvent , 
3 3 6. Le Gouverneur qui étoit devenu amou- 
reux d’elle , refufe de la laiffer for tir , & 
fait dire à fa mere qu'il efi prêt de l'épou - 
fer , fi elle lui veut donner fon confente - 
ment , ibid. ÔC fuiv. Madame de Spinchal 
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fait ■part au Comte de cette nouvelle 3 efpé- 
rant quil fe joindroit a elle pour empêcher 
ce mariage ,337. Il ne fait point de répon - 
fe a cette Dame 3 & part pour aller chez, 
fon parent a qui il cache ce qu'il fait de fon 
mariage 3 338. Il va au Couvent pour voir 
Àfademoifelle de Spinchal 3 & on refufc de 
lui faire parler ,339. Il fe déguife en jar- 
dinier & entre dam le Couvent , 340. Il 
la voit avec la Religieufe fa confidente & 
écoute leur converfation 3 ibid. ôc fuiv. Il 
monte dans fa chambre 3 & trouve une Let- 
tre qu'elle avoit commencée a écrire pour 
lui , 341. & fuiv. Connoijfant fis ficnti - 
mens pour lui , il lui marque les fiens au 
bas de cette Lettre 3 & fort fans être apper- 
fû 3 542. fuiv. Le Comte retourne chez 
fin parent 3 a qui il dit qu'un de fis amis 
venoit de lui dire qtt d alloit époufer Ma- 
demoifelle de Spinchal 3 & qu'il s'en réjoui fi 
foit 3 344. Le Gouverneur croyant qu'il 
parloit fincérement 3 lui promet de lui faire 
voir cette Demoifille 3 ibid. Ils y vont en- 
fcmble le lendemain , & ne pouvant avoir 
qu'une converfation générale 3 il promet a 
cette fille de revenir fini , 34$. Il reprend 
fon habit de Jardinier , entre dans le Cou- 
vent 3 & lui propofe de l'enlever 3 34 6". & 
fuiv. Il efi furpris dans la chambre de Ma- 
dmoifelle de Spinchal , & contraint de for - 
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tir du Couvent 3 347. Bile lui écrit de ne 
plus traverfer fon mariage avec le Gouver- 
neur , 3 4 8 . & fuiv. Le Comte lui mande fon 
defintéreffsment 3 & elle époufe le Gouver- 
neur 3 349. & luiv. Madame de Spinchal 
étant morte 3 & peu de temps après le Gou- 
verneur fon pendre 3 le Comte qui comptait 
époufe r Mademoifclle de Spinchal ejt tra- 
verfé par fon neveu qui était devenu amou- 
reux d'elle , & quelle préféré 3 3 5 2 . &C fuiv.- 
Ce refus le fait rentrer en lui-même , 3<To.. 
Réflexions qtfd fait fur fon dge , 3 <fi. Ces 
réfléxions lui font approuver le procédé de 
Mademoifclle de Spinchal , 3 6 3 . Il la va 
voir , Cr lui demande pour reconnoiffance 
de fon amitié & de fes fervices , d’achever 
le mariage quelle a fait efpérer à fon ne- 
veu 3 364. Il leur déclare le dejfein qu'lia 
formé de vivre dans la retraite, ibid. Il 
donne fa Terre a fon neveu, & fon mariage 
fe fait , 3 66 . Il va paffer trois mois dans- 
une Ma'ifon Rtligicufe pour s'cprouver ,fous 
la conduite d'un homme éclairé , ibid. -du 
bout de ce temps il choifit un Couvent dans 
une Province ou il étoit inconnu 3 & ou il a 
vécu tranquillement jufqu'a fa mort , 3 6 7 • 

Fin des Sommaires du Tome fécond 
des Mémoires. 
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E trouvai , à mon retour d’Elpa- 
gne, les choies mieux dilpof es 
que je n’aurois dû l’elperer 3 pour 
être reçu agréablement à la Cour. 
Mon frere avoit été fait Maréchal de Camp 
dans la Promotion des Maréchaux d’Au-v 
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2 MEMOIRES DE M. 
gnon Palluau & Mioffans, & je lui fer— 
vis à faire fa cour à la Reine & à Monfieur 
le Cardinal. On favoit que j’avois fuivi 
M. le Prince , mais il n’y avoitquela Reine 
qui eût appris la commilfion qu’il m’avoic 
donnée à la Cour de Madrid. Elle en avoie 
fouvent fait des reproches à mon frere, qui 
avoit négligé de m’en inftruire, foit qu’il 
eût des raifons pour me Jaifler dans le par- 
ti de Monfieur le Prince', foit que fur les 
nouvelles qu’il avoit apprifes de mes fo- 
lies , il me jugeât peu propre iLme mainte- 
nir en France , en des temps aulîî difficiles 
qu’ils l’étoient alors. Mais quand il vit que 
j’étois revenu de moi-même , & que jepa- 
roilfois avoir envie de ne plus perdre mon 
temps , il me donna des confeils fur tout 
ce que j’avois à faire; &c m’ayant vû docile 
à fes inftruétions , il alla trouver la Reine, 
à laquelle il fit entendre qu’il m’avoitobli- 
gé de quitter Monfieur Jç Prince , Çc quç 
même je n’avois pas peu fervi à porter M. 
le Prince de Conti & Madame de Longue-* 
ville à accepter l’amniftie. Ces deux arti- 
cles étoient entièrement faux , & le der r 
nier étoit, non feulement contre la vérité 
mais encore contre la vrai-femblance. Je 
n’avois eu aucun ^ccès particulier auprès 
4e M, le Prince de Conti a & bien loin 
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Savoir contribué à porter ce Prince à re- 
tourner à la Cour , je n’appris qu’à Paris 
qu’il étoit fur le point d’y revenir; & que 
Madame la Princeffe 8c M. le Duc d’En- 
guien étoient partis pour Bruxelles. Mais il 
n’eft pas toujours nécelfaire , pour frire là 
cour j d’avoir rendu des fcrvices effectifs. 
C’eft affez de fe faire un peu valoir, 8c de 
s’attribuer, pour plaire aux Grands , le fuc- 
cès de tout ce qu’ils fouhairent. La Reine 
n’examina point fi ce qu’on luidifoit étoit 
vrai j elle fouhaitoit fi ardemment que M* 
le Prince de Conti quittât le parti des Re-r 
belles, 8c époufât la Nièce du Cardinal,' 
qu’elle me reçut comme fi elle n’eût eu 
qu’à moi l’obligation de ces deux chofes. 

Mon frère voyant la Reine perfuadée de 
ce qu’il avait voulu lui faire entendre , crue 
pour n’être point furpris en menlonge , 

3 u’il falloit que je parulfe être bien auprès 
e M. le Prince de Conti , 8c il m’envoya 
le trouver à Bordeaux où il étoit encore. 
Il imagina un prétexte pour ce voyage, 8c 
m’adrefia à celui qui avoit le plus de pou- 
voir fur l’efprit de ce Prince , lui mandant 
qu’allant à Bordeaux pour quelques affaires, 
je ne pou vois me difpenfèr de le faluer, 8C 
qu’il le prioit de me préfenter à lui. 
Moniteur le Prince de Conti quifouhai- 
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toit encore plus de faire fa paix que la Ref- 
ne ne le defiroit , me fit cent queftionsfuc 
ce qui fe paffoit à Paris \ & mes réponfcs 
m’ayant donné lieu d’entrerdans fa confi- 
dence , il me découvrit l’envie extrême 
qu'il avoit de faire tout cç qu’il plairoiç à 
à la Reine. Je me fervis de ces ouvertu? 
res pour me rendre nécelTaire. Ainfi jç me 
_ trouvai en droit de dire hautement ce que 
mon frere avoit imaginé. Je revins à la 
Courinftruit de toutes les intentions de ce 
Prince, dont je rendis compte à la Reine , 
qui fut encore confirmée par ce détail , 
que j’avois en effet contribué à Je mettre 
dans les difpofitions où elle le fouhaitoir». 

Ce fèrvice imaginaire aida plus à ma for T 
tune que fi j’avois toujours été en France , 
& je vis bien par le fuccès qu’eut l’artifice 
de mon frere , qu’il connoiffoit parfaite- 
ment bien la Cour , 3c qu’il favoit que tout 
le fècret pour y réufiir , eft de fe faire valoir 
à propos de mentir hardiment. 

La Reine me fit expédier un Brevet pour 
lever un Régiment , & mon frere lui ayant 
repréfènté que j’étois peu en fonds pour 
faire cette dépenle , elle m’en donna urç 
qui vint à vaquer par la mort de . . . tué aq 
Combat de Bordilli , dans l’armée du Ma- 
réchal Hoquincpurt, 
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M. le Prince de Conti que j’avois laifïe 
àPezenas , vint à Paris au mois de Fé- 
vrier fuivant. Monfieur le Cardinal alla au- 
devant de lui 3 ôc l’ayant mis dans. Ton car- 
tofte , il le mena au Louvre , où il époulâ 
fa Nièce cinq ou fix jours après. Quoiqu’il 
n’y eût que deux ou trois mois que je fufie 
de retour , j’étois déjà embarqué dans une 
nouvelle galanterie. 

« Dans le temps que j’avois le plus en tête 
le defTein de me retirer du monde , j’ap- 
pris qu’un Magiftrat fort illuftre avoir quit- 
té fes Charges & les Emplois y tk vivoic 
retiré dans une maifon qu’il s’étoit fait bâ- 
tir auprès d’un Monaftere aux environs de 
Paris. Il y avoir déjà plus d’un an que cet 
homme étoit dansççtte retraite , & pafloic 
pour avoir fait une a&ion héroïque dé s’ê- 
tre retiré de la forte. Tout le monde alloic 
le voir par curiofitc , & j’eus là- dellus plus 
de curiofité que les autres. Tout ce qui flat- 
toitl’envie que j’avois de renoncer au mon- 
de me faifoit plaifir , & je ne dourois pas 
que le nom & la converfation de cet hom- 
me ne dulfent me confirmer dans les pen- 
fieide la retraite. 

Je le vis , & je lui témoignai mon def- 
fèin. Il parut d’abord y applaudir y mais 
enfin étant un peu plus entré dans fa confi- 
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dence, il me dit nettement que fi je voit- 
lois qu’il me parlât à cœur ouvert , il m’a- 
voueroit que fi c’eût éré à recommencer , 
il n’«iuroit jamais fait la démarche de fe re- 
tirer avec autant de bruit & d’éclat qu’il 
avoit fait ; que c’étoir de tous les defleins 
qu’un homme peut prendre, le plus diffi- 
cile & le plus expofé à des retours fâcheux \ 
que cependant il foutiendroit • jufqu’au 
bout ce qu’il avoit entrepris , mais qu’il nç 
confeilleroit jamais à perfonne de l’imiter, 
». Ce que cet homme me difoit me perfua- 
,doit moins que le changement qui me pa- 
roiffoit être arrivé en fit) perfonne depuis 
qu’il vivoit dans cette retraite. C’étoit 
l’homme du monde qui avant cela avoit le 
plus d’efprit & de politeffe , & il me parut 
n’avoir aucune de ces deux qualités. Il ne 
fembioit occupé que de bagatelles. Le foin 
de bien placer une Oratoire , & de mettre 
une Image en fon jour , étoit fa plus grande 
occupation. Il étoit chagrin & difficile à 
fervir ; enfin il avoit pris toutes les mau- 
Vaifès qualités des hommes qui vivent hors 
du monde. Il reconnoifïbit lui-même ce 
changement , & il en gémifloit i mais il 
avouoit que la folitude en étoit la caufè, 
& il difoit qu’il auroit été fort à plaindre 
s’il n’eût efperé que Dieu auroit agréable 
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te facrifice qui l’avoit expofé à changer de 
la force. Tout fon recours éroir de fbuhai- 
ter la more , qu’il regardoic comme la fin de 
fes peines , & je vis bien qu’il écoit moins 
retenu dans ce genre de vie par l’amour de 
la vertu, que par le refpeét humain. ^ U ne 
lailfoit pas , au milieu de tous fes chagrins, 
d’avoir de grands principes de vertu , &c 
je fuis perfuadé que quelque repentir qu’il 
eût au fond de fbn cœur ..d’avoir fait une dé- 
marche fi terrible , il n’en étoit pas moins 
homme de bien. Peut-être même étoit-il 
d’autant plus faint, que la nature s’accom- 
modoit moins de la vie qu’il avoit embraf- 
lee. Quoiqu’il en foit, je craignis plus que 
jamais une fainteté fi difficile , & je réfolqs 
de ne m’y pas engager. 

Mais après tout , il faut avouer que je 
n’aurois point quitté le, deffein de me reti- 
rer , quelques railons que j’eufie d’en crain- 
dre les fuites , fi la faveur de la Reine ne 
m’eût donné d’autres vues. Tant que je 
n’envifàgeois aucun agrément à la Cour , je 
prenois les penfées d’une retraite , & c’é- 
toir la rcffiource de mes chagrins mais dès 
qu’on m’eut donné un Régiment , je me 
trouvai encore lènfihle à la vanité & à la 
vie du monde , & tout ce que cet homme 
m’aYoit fait voir touchant les difficultés 
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d’une vie retirée * me parut une raifon in* 
vincible d’en mener une autre. C’eft ce qui 
m’a convaincu que Jes difgraces font les 
Voies les plus ordinaires dont Dieu fe fert 
pour engager à la retraite , & qu’il eft bien 
tare de voir des hommes toujours heureux 
dans le monde , prendre la réfolution de • 
le quitter. 

- Ce n’eft point au relie pour avoir lieu de 
faire ici ces réflexions , que j’ai fait men- 
tion de la retraite du Magiftrat dont je - 
viens de parler. C’eft: parce que dans une 
vifite que je lui rendis , je fis une inclina- 
tion , qui eut encore plus de pouvoir pour 
me rengager dans le monde , que la faveur 
de la Reine 8c que les conftils du MagiD 
trat. „ 

Un jour donc que j’étois allèle voir, je 
le trouvai avec des femmes , que la cu- 
xiofité avoit attirées dans fa folitude. Il y 
avoit parmi elles une des filles de la Reine,,, 
dont la beauté 8c les avantures ont fait le 
plus de bruit' dans le monde. C’étoit une 
fille que le Duc de Guife aimeit depuis huit 
ans. Il avoit voulu 1 époufer , 8c c’étoit 
pour en avoir la permiffion , en faifant 
rompra fon premier mariage , que ce Duc 
avoit fait le voyage de Rome , 8c s’etoit 
depuis engagé .dans l’expédition de Naples. 
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Perfbnne n’ignoroit fes amours. J’en avois * 
oüi parler comme les autres , & le Dué 
m’en avoit fouvent entretenu , lorfque je 
l’avois trouvé en Efpagne \ mais je n’avois 
jamais vu cette fameufe MaîtrelTe , ou du 
moins je né me fbuvenois que confufèment 
de l’avoir vue 3 ayant prefque toujours été 
hors de France. 

Je la vis dans la vifite dont je parle , & 
j’eus le temps de l’entretenir ce jour -là s 
non feulement dans une promenade qui du- 
ra une partie de l’après-dînée , mais aufli 
pendant tout le chemin , car je revins à 
Paris avec elle. Elle favoit que j’avoisvû le 
Duc de Guife pendant qu’il avoit été hors 
de France j elle avoit même appris une 
partie des infidélités que ce Prince lui avoit 
faites dans les Pays Etrangers , & ce fut là 
prelque toute la matière de notre conver- 
fation. Je ne pris pas beaucoup de foin de 
juftifier le Duc 3 je n’étois pas déjà trop 
content de lui , &C je conçus pour fa maî- 
trefie des fentimens qui me firent fouhaiter 
qu’elle lui devînt infidelle. 

Ce n’étoit pas exiger d’elle ime choie 
qui lui coûtât beaucoup. *, car quelque obli- 
gation qu’elle eût au Duc de Guife d’un 
amour qui l’avoit expofé à tantd’accidens 3 
& pour lequel il ayoit tant de confiance , 
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elle n’avoir pas lai (Té d’en écouter Beaucoup 
d’autres. Elle avoit éré aimée dès qu’elle 
parut à la Cour par le Duc de Candale,’ 
qui la quitta pour une Dame qu’il connut 
dans un voyage qu’il fit à Avignon. Enfui- 
te elle eut pour amans le Duc de Guifè & 
le Marquis de Villequier , qui l’aimerent 
tous deux avec fi peu de jaloufie l’un pour 
l’autre , que bien loin de fc quereller , ils 
vivoient dans la meilleure intelligence du 
monde , s’animant Hun l’autre à lui ren- 
dre leurs fervices, & étant convenus de ne 
fe difputer leur maîtreffe , qu’à force de fè 
diftinguer auprès d’elle par la dclicatefTe dé 
leurs manières. Iis portèrent cette façon fi 
nouvelle de fe difputer une . maîtreffe , 
jufqu’à chercher à fè faire tuer pour die , 
& tout, le monde difoit qu’au Siège de 
Dixmude , ils s’étoient piqués à qui des 
deux s’expofèroit à plus de dangers. Ville- 

3 uier parut fe laffer le premier de ce genre 
e galanterie , & le Duc de Guifè demeura 
fèul à la continuer. Sa maîtreffe ne le mé- 
nagea pas tellement, qu’elle ne conçût l’efi* 
pérance d’être aimée de- M. le Duc d’Or- 
leans ; & en effet il parut que ce Prince 
avoit du penchant pour elle, mais il eut 
encore moins de confiance que Villequierj 
8c s’étânt attaché à une autre fille de la 
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Reine, le Duc de Guilè n’eut plus de Ri- 
val. Ce fut en ce temps-là qu’il fit le voya- 
ge de Rome ; & comme il n’avoir pouf 
principal motif, en fe jettant dans Naples , 
que de le mettre en droit d epoulèr fa maî- 
treffe , dès qu’il crut être maître de cette 
Ville , il envoya une procuration pourl’é* 
^oufer à la manière des Souverains , c’eft- 
a-dire par Procureur. On fe moqua de 
cette Vanité , ayant peu de temps après 
été fait prifonnier \ il fut obligé de remettre 
Ion mariage à un autre temps. Sa maîtrelTe 
fur aimée pendant là prifon de Moniteur 
le Prince de . . . mais voyant que ce Prince 
n’écoit pasd’humtur à l’aimer long-temps, 
elle eut l’habileté de fe lèrvir de fon amour 
pour l’engager à lolliciterlâ liberté du Duc 
de Guile ; & en effet , on étoit petfuadé 
que c’étoic par les follicitations de ce Prin- 
ce , que la Reine avoir obtenu du Roi fon 
frere , qu’on le renvoyât en France. Ce 
fervice avoit donné au Duc de Guife un 
attachement nouveau pour fa maîtrelTe , 
& il l’a imo.it avec plus de paffion que Ja- 
mais , quand Je pris la réfolution d’appor- 
ter mes foins à m’en faire aimer. Ce fut 
l’inclination qui m’y détermina , maisayanC 
cru entrevoir que cette fille n’étoit pas fi 
fort attachée au Duc , qu’elle ne lût capa- 
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ble de m’écouter , je fus ravi d’avoir cette; 
occafion de me venger de toutes les ma* 
lices qu’il m’avoit faites en Efpagne. 

Je ne tardai donc pas à lui déclarer mon 
amour , 8c eli ayant été écouté , ma vani- 
té fût bien flattée , car enfin j’étôis en tout 
fort intérieur au DuC dé Güife - , 8c rien ne 
me faifoit plus de plaifir que de penlèr 
qu’on me préferoit en tout à un Rival de 
fon mérite 8c de fon ïang. Cependant j’é- 
fois encore la dupe de rrta'vânité. Cette fille 
he parut m’écouter que pour mieux cacher 
unê intrigue qu’elle avoit avec un horhme 
qu’elle aimoit éperdument , & qui in’étoit 
autant inférieur que je l’érois au DuC de 
Guife. C’étoit un homrrie de famille boür- 
geoife , fils d’un Maître des Comptes, 8C 
petit-fils d’un .Voiturier d’Orléans, mais 
parfaitement bien fait , 8c qui n’avoit pour 
tout mérite que fa bonne mine. 

Je ne fçavois point- qu’elle eût cette in'-- 
trigue , 8c je n’avois garde de la deviner.' 
Ce fut le Duc de Guife qui rri^en parla le 
premier. Nous nous voyions femvent , 8c 
la connoiflance que nous avions faite en 
Efpagne nous avoit donné l’un pour l’au- 
tre cette aflîduité qu’ont d’ordinaire des 
gens qui fe font vus en Pays Etranger , 8c 
qui fe ïetrouvent dans leur Pays. Ce Duc 


Digitized t 



DE SAINT-EVREMONP. jÿ 
frie dit un jour par manière de confidence; 
qu’il avoir découvert que fa maîrrefie ai* 
moit un homme à qui il vouloit faire don* 
ner Ips étriviéres. Comme je ne fçavoisrien 
de l’amour qu’elle avoir pour le Bour- 
geois dont j’ai parlé, je m'allai mettre dans 
l’efprit que ce que le Duc de Gutfe me di? 
foit tomboit fur moi, & que j’érois cet 
homme dont il parloit avec un fi grand 
mépris. Je lui répondis fort féchement que 
j’étois étonné qu’il parlât ainfi , & que ce- 
lui qu’il menaçoit d’étriviéres , feroit peut- 
être un homme capable de lui apprendre à 
être plus modéré. 

Jamais perlonne n’a été plus étonné que 
le fut Je Duc de Guife , en me voyant rér 
pqndre fur ce ton là. Il me demanda à 
qui j’en voulais , & quel intérêt je prenois 
à un maraut. Comme je repondois toujours 
à ma penfée , je pfis encore ces dernières 
paroles pour moi, & continuant fur le mê- 
me ton , je lui dis que je voulois le voir 
l’épép à la main , que je lui mpntrercis 
qu’il n’étoit pas permis d’infulter un Gentil- 
homme. Le Duc fe prit à rire de toute fa 
force , en me demandant fi j’érois devenu 
fou. Je vis alors la faute que j’ayois faite , 
& reconnoilTant tout d’un coup que je m’é- 
tçi.s trompé , je ipe mi$ à rire auffî , & jç 
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lui dis que je n’avois parlé comme j’avôî# 
fait, que pour voir ce qu’il diroir. Cetre 
réponle ne le farisfit pas , de j’eus beau lui 
protefter que j’avoispailé en riant , il me 
quitta fa-ns s’expliquer davantage. 

Cette converfation perfuada au Duc de 
Guife que j’étois le confident de Ion rival. 

Il le dit à mon frere , qui m’en rendic 
compte , de qui m’apprit qui étoit celui 
dont le Duc avoit voulu me parler, Ainfi 
je me trouvai dans la fituation du monde 
la plus bizarre de la plus trifte. Je vis que 
ma maîtrefïe aimoit un homme indigne 
d’elle , de que je palfois pourte confident 
d’une intrigue fi honteufè. J’afiurai mon . 
frere que je ne connoifiois point du tout 
celui dont le Duc de Guife m’avoit parlé j 
que bien loin de favoriler fon amour , je 
(crois le premier à venge* le Duc de fon 
indigne Rival , de que s’il vouloit je me 
' battrois contre lui. Mon frere me répon- 
dit qucc’étoit allez j qu’il détromperoitle 
Duc de Guife , de que pour moi je ferois 
bien de ne me plus mêler de tout cela , de 
de ne voir jamais fa maîtrelfe. Comme je 
voulois dilïïmuler , j’alfurai mon frere que 
je ferois ce qu’il vouloit. Je ne fai s’il fe dé- 
fia de ma conduite, mais dès le lendemain 
je reçus ordre de me rendre à mon Régl- 
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ment cjui étoit en Flandre.' Il fallut obéir. 
Arras etoic alfiégé par Monfieur le Prince, 
& l’armée du Roi s’aflçmbloit pour tâcher 
de faire lever le Siège. Je partis fans voir 
ni le Duc de Guife ni fa maîrrefTe , & j’a- 
vpis tout le chagrin que je pouvois avoir 
de m’éloigner fans avoir pû ni détromper 
le Duc , ni me venger de cette infidelle. 

A peine fus- je arrivé à mon Régiment, 
qu’elle m’écrivit une longue lettre , par 
laquelle elle fe plaignoit de moi , m’accu- 
fant d’avoir appris au Duc de Guilè l’in- 
trigue que j’avois avec elle ; que ce Duc* 
ravoit infultée , & qu’elle étoit obligée , 
pour fe mettre à couvert de fes mauvais 
traitemens , de fe réfugier en Guyenne che;ç 
une Parente j que j’étois feul la caufe de tous 
fes malheurs ; que cependant elle m’aimoit 
encore affez pour fouhaiter de me voir , 
& que fi j’avois quelque confidération pour 
elle, je ne l’abandonnerois pas, &lafui- 
vrois en Guyenne, où elle alloit fe rendre 
en prenant fa route par la Loire. 

Cette lettre me toucha , & je ne pus 
(ouffrir qu’elle m’accufât de l’avoir defler- 
vie auprès du Duc de Guife. Peu s’en fal- 
lut que je ne partifie fur le champ , mais 
enfin je voulus auparavant m’éclaircir fur 
l’intrigue qu’on m’avoit dit qu’elle avoir 
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avec celui donc le Duc de Guife s’étoît 
plainr. Je lui mandai que je n’avois jamais 
parlé d’elle à ce Prince , mais que s’il étoit 
mécontent , ce n’étoit que de l’intrigue 
qu’elle avoit avec un malheureux Bour- 
'geois. Je lui nommois ced homme, & je 
lui rendois un compte exaét de tout ce que 
j’en avois appris , l’alTurant que fi elle pou-» 
voit fc juftiner fur cer article, je quitterois 
tout pour me rendre auprès d’elle. 

Je ne reçus point de réponle, & j’appris 
bientôt fur quoi rouloitle différend qu’elle 
'avoir eu avec le Duc de Guilè. Ce Prince 
avoit lurpris quelques lettres de fon rival, 
& il n’avoit plus gardé de mefures. Non 
(èulement il l’avoit maltraitée , mais il lui 
avoit même fait un procès en forme. Dans 
cette extrémité elle avoit eu recours au Ma- 
réchal d . . . . & au Maréchal d . . . . fes 
anciens amans, qui lui avoient donné une 
elcorte pour fe rendre en Guyenne , l’ayant 
même accompagnée une partie du chemin. 
L’attachement qu’elle avoit pour Ion Bour- 
geois fut allez fort pour n’avoir pu s’en fé- 
paver , & cet homme étoit à »fa fuite dé- 
guile. L’amour du Maréchal d .... le ral- 
luma pendant ce voyage , & comme elle 
lui avoir fait entendre que la jaloufie du 
Duc de Guife ne rouloit que fur moi , ce 

Maréchal 


: 


Digitized by Googld 


I 


DE SAINT-EVREMOND. 17 
Maréchal n’eut aucun foupçon de Ton véri- 
table amant qu’il voyoit tous les jours fans 
s’en défier ; mais enfin il fut détrompé, ÔC 
ayant à fon tour maltraité cette infidelle , 
die fut contrainte de fort'ir de France , 6c _ 
de fe retirer à Bruxelles. Le Duc dcGuifc, 
de fon côté,monta fur l’Armée Navale, 5c 
alla afiiéger Caftellamare dans le Royaume 
de Naples. 

On voit bien que cette fille n’avoit vou- 
lu m’engager à la fuivre en Guyenne , que 
pour confirmer l’opinion qu’elle tâchoit de 
répandre , que j’étois le feul rival qui l’a- 
voit brouillée avec le Duc de Guife , 6c 
tout cet artifice ne tendoit qu’à couvrir la 
vraie caufe de fa brouillerie , 6c qu’à de- 
meurer en pofleflion de voir 6c d’aimer fon 
véritable amant. J’avois lieu d’être perfua- 
dé que ce n’étoit qu’en cette vue qu’elle 
louhaitoit de m’attirer auprès d’elle, 6c 
j’aurois dû m'eftimer heureux de me voir 
éloigné par mon devoir d’une fi infidelle 
maîtrefie ; mais il étoit dit que jç ferois 
toujours aveugle 6c lâche , 6c je ne pus ré- 
fifter aux lettres qu’elle m’écrivît quand 
elle fut obligée de fortir de France. Je ne 
les reçus qu’après la Campagne , dans la- 

a ûelle il m’arriva une rencontre qui auroit 
, û me rendre encore plus fa van t que je 
Tome //, B 
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ne l’étois fur les écueils de la galanterie.’ 

Jamais Campagne ne fut plus glorieulè. 
Monfieur le Prince fut forcé dans fes Li- 
gnes &c contraint de lever le Siège. Mon- 
iteur de Turenne à qui la principale gloire 
de cette grande aélion étoit due , alla après 
la levée du Siège d’Arras , affiéger le Quef- 
noi. Je le fuivis, & nous étant rendus 
maîtres de cette Place , je palfai dans l’Ar- 
mée du Maréchal de la Ferté , qui tint la 
Campagne jufqu’à la fin de Novembre. 
Mon frere fit le Siège de Clermont en Ar- 
gaut fous les ordres de ce Maréchal , & je 
fus commandé pour fervir avec lui. 

J’avois dans mon Régiment un vieux 
Capitaine, qui ayant été long- temps Sol- 
dat, étoit enfin parvenu par lès fervices à 
avoir une Compagnie. C’étoit un allez bon 
Officier , & fon âge me donnoit pour lui 
une elpéce de diftinétion qui m’avoit ga- 
gné lès bonnes grâces. Il m’avoirparu cha- 
grin pendant touté la Campagne , & je lui 
en faifois lou vent la guerre. Aprèslaprilê 
de Clermont, les Troupes érant fur le point 
d'être- envoyées en quartier d’hiver , cc 
vieux Capitaine me vint prier un matin de 
lui obtenir un Paffieport pour fe rendre en 
Elpagne ou en Angleterre, ne pouvant, 
à ce qu’il me dit , demeurer en France làns 
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courir le rifque d’être pendu , parce qu’il 
étoit pourfuivi pour une affaire criminelle , 
pour laquelle il n’y auroit point de rémif- 
fion. Je le prefTai de me dire quel étoit le 
crime dont il étoit accule. Il s’en défendit 
long-temps , mais enfin il m’avoua qu’il 
avoit tué fà femme j qu’il avoit cfpéré d’a- 
bord que ce meurtre feroit inconnu , mais 
qu’un de fes amis lui avoit mandé qu’on le 
cherchoit, &que même Monfieur le Ma- 
réchal devoit bien tôt recevoir l’ordre pour 
le faire arrêter. 

Je lui répondis qu’il feroit bien de fe 
fàuver $ qu’auflî-bien quand Monfieur le 
Maréchal ne le feroit pas arrêter , je l’o- 
bligerois de fe défaire de fa Compagnie , 
ne pouvant garder un homme qui avoit 
été capable de faire une aulïi méchante ac- 
tion. Il me répondit que fi je favois pour- 
quoi il avoit tué fa femme je lui en faurois 
bon gré , & que j’en aurois fait autant, fi 
j’avois été à fa place. Cela me donna de la 
curiofité. Je le priai de me conter com- 
ment la chofe s’étoit paffée. Il le fit , &c je 
fus bien furpris d’apprendre que la femme 
qu’il avoit tuée étoit cette maîtrefTe de 
Monfieur de Cinqmars dont j’ai parlé , & 
que j’avois aimée il y avoit quatorze ou quin- 
ze ans , de qui n’ avoit fongé fi fouvent qu’à 

Bij 
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m’excroquer. Quoique fa mort me fît pi- 
tié, je ne laifiai pas d’excufer un peu la 
brutalité du Capitaine , &c de l’aider à fe 
fauver. Voici ce qu’il m’apprit, & ce que 
j’ai entendu conter depuis avec encore plus 
de circonftances qu’il ne m’en dit , car la 
chofe croit publique à Paris quand j’y re- 
vins. 

Cette fille de maîtreffe de Monfieuc 
de Cinqmars , éroir devenue la confidente 
de Mademoilèlle de L .... Ce fut chez 
elle que Monfieur de Cinqmars connut cel- 
le-ci, &C l’ayant trouvée beaucoup plus 
belle que l’autre , il ne fit pas difficulté de 
s’attacher à elle. Il âppaifa cette première 
maîtrefieà force de préfens, & Mademoï- 
felle de L . . . . érant moins intéreflee , fa 
confidente profita auffi beaucoup défiés li- 
béralités, & comme je l’ai dit elle étoit 
très riche quand Monfieur de Cinqmars 
mourut. 

Elle n’étoit déjà plus la maîcrefle de M. 
de Cinqmars dans le temps que je la con- 
nus, mais on le cachoit de moi à caulè de 
ma jeunelfe , & jamais Mademojfelle de 
L . . . . ne fe trouvoit chez elle quand j’y 
étois. J’avois ignoré que Monfieur de 
Cinqmars eût une autre maîrrelTe , car c’c- 
çoit fans doute pour cela qu’on me latfïoit 
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une fi grande liberté de la voir * & que 
mon frere rioit toutes les fois que je lui en 
partais. Comme l'intérêt étoit la paillon 
dominante de cette fille , non feulement 
elle iè borna à être la confidente de fa ri- 
vale furie fujet de Monfieur deCinqmars, 
mais encore elle la fut dans l’eiperance que 
-Mademoifellc de L . , . conçut d’être ai- 
mée d’urt grand Miniilre, & d’époufer un 
Controlleur Général des Finances. 

Je ne parlerai point de la première de 
ces deux eiperances , &c je croi que tout 
ce qu’on en a dit a été imaginé par les en- 
nemis du Cardinal de Richelieu j mais if 
" eft certain que la fécondé auroit pû réulfir 
fans la perfidie de celle qui de maîtreife de 
Monfieur de Cinqmars étoit devenue con- 
fidente de Mademoilclle de L , . Cette 

fille que l’intérêt avoir réduite à favorifer 
les amours de fa rivale, n’eut pas de peine 
aies trahir quand elle y trouva fon compte. 

Ce fut elle qui , gagnée par les preïèns 
du Controlleur Général, lui apprit l’intri- 
gue de Mademoifclle de L . . . . avec un 
Confeiller du Parlement , & qui le rendit 
témoin oculaire de fon infidélité. Made- 
moifelle de L . . . inftruice de cette perfi- 
die , rompit entièrement avec elle , &c elle 
trouva une autre amie plus généreufe dans 
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Madcmoifclle N ... qui étoit , comme elle 
eft encore , la fille du monde qui a le plus 
d’efprir. , 

Mademoifelle de L . . . ayant donc rom- 
pu avec fa confidente, & celle-ci n’ayant 
plus d’efperance d’augmenter Tes richeffes 
par des confidences fi lucratives , penfa à 
fe les affurer par un mariage avantageux. 
Comme elle avoit été fort décriée,& qu’elle 
vouloit d’ailleurs époufer un homme d’un 
rang diftingué , elle ne trouva point de 
François fur qui elle pût jetter les yeux ÿ 
elle fe maria avec le Comte de . . . parent 
du Roi de Dannemark , en qui elle trou- 
va ce qu’elle cherchoit , c’eft-à-dire u» 
rangauflï diftingué que devoit être celui de 
la femme d’un Prince de fa qualité. 

Elle ne vécut avec lui qu’un an ou deux, 
ne l’ayant point voulu fuivre en Danne- 
mark , où ii fe retira après avoir mangé une 
partie du bien de fa femme. Le défordre 
devint fi grand dans fes affaires , qu’après 
le départ de fon mari elle eut à peine de 
quoi entretenir un équipage. Elle fe foutint 
quelque temps à crédit , & enfin accablée 
de créanciers, elle ne trouva point d’autre 
reffource que de retourner à fon premier 
métier , mais les temps étoient changés. 
On ne trouvoic plus d’amans ni de confia 
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dentes du caradtere de Monfieur de Cinq«i 
mars & de Mademoilèlle de L ... & tout 
ce qu’elle pue faire } fut de vivre au jour 
la journée , traînant par tout fa qualité de 
PrincelTe Danoife , & n’impofant par cette 
qualité , qu’à celles des femmes de la Ville 

? ui fe croyent honorées de voir quelque- 
bis une PrincelTe chez elles. 

Son mari qui avoit été inftruit de la vie 
qu’elle avoit menée avant leur mariage , ne 
voulut plus entendre parler d’elle ; il tra- 
vailloit même à fe taire démarier quand il 
mourut. Elle fe trouva par fa mort en état 
de penfer à„ prendre un fécond mari , &C 
au lieu de ces vaftes idées de Principauté, 
qui la première fois l’avoient déterminée à 
fc marier, elle ne chercha cette fois-ci qu’à 
trouver un homme qui la tirât de la nécelïi- 
té. Le vieux Capitaine dont j’ai parlé en 
' étoit devenu fort amoureux.Quoiqu’il n’eût, 
pas de bien , il vivoit pourtant avec une 
telle œconomie qu’il étoit fouvent en état 
de lui prêter de l’argent, & ce pauvre hom- 
me s’étoit réduit à ne vivre prefque que de 
tabac & d’eau-devie pour avoir de quoi 
nourrir fa maîtrelïe. Si tôt qu’il fut Capi- 
taine, il lui propofa de l’époufer. Elle y 
confentit, à condition que le mariage fe- 
loit caché, Ü accepta la condition, fedé- 


\ 




'14 MEMOIRES DE M; 
dommageant par la gloire de pafTer pour 
Ion galant, de ce qu’il ne pouvoir jouir de 
Celle de paflerpour fon mari. Apres qu’il 
l'eut époulee , il s’apperçut qu’elle n’étoit 
pas d’humeur à fe contenter du peu de fe- 
cours qu’elle recevoir de’ la frugalité de 
fon mari , & qu’elle y joignoit encore ceux 
qu’elle retiroit de fon propre favoir faire* 

Pour être plus sûr de fon infidélité, il 
fè déguifa, & prenant le train & toutes les 
apparences d’un homme de la première 
qualité, il alla trouver en cet équipage une 
de ces femmes qui fe mêlent d’abreger les 
formalités de l’amour , en prçcurant des 
rendez-vous aux amans. Cette entremet- 
teufe , trompée par l’apparence , perfuada 
ailement à fa femme ce qu’il fouhaitoir , en 
lui difant qu’un Seigneur d’un rang diftin- 
gué mouroit d’envie de la voir. Elle vint 
au rendez-vous , &c fon mari croyant qu’il 
n’en falloir pas davantage pour la convain- 
cre de la vie dont il l’accufoit , lui palTa 
Ion épée au travers du corps. 

Ce fut la deftinée de cette malheureulè 
Cféature , qui d’ailleurs ne manquoit pas de 
mérite & a’efprit, & j’avoue que j’en eus 
d’autant plus de pitié que je l’avois autre' 
fois aimé de bonne foi. Je blâmai fort le 
.Capitaine fie fa brutalité ? & je ne pouyois 

m’empêcher 
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m’empêcher de rire , quand parmi les prin- 
cipales niions qu’il alléguoir pour juftifier 
qu’il avoir eu raifon de la ruer , il me difôit 
que rien ne luirenoit plus au cœur que d’a- 
voir fi long-temps jeûné pour lui faire des 
préfens. 

Je reçus a au retour de la Campagne , la. 
lettre dont j’ai parlé , par laquelle la Maî- 
trcffe que j’aimois alors me mandoir qu’elle 
éroit à Bruxelles , & qu’elle fouhaitoit 
palîionnément de me voir. Sa lettre étoïc 
li tendre ôc fi touchante , que j’eus la foi- 
blelTe de la relire plus de cent fois * & en- 
fin j’allai me mettre dans ,1’elprit qu’il fal- 
loir qu’elle m’aimât de bonne foi , pour 
m’écrire de la forte. Il ne me reftoit de 
fcrupule à fon égard , que fur ce que l’on 
m’avoit appris de Ion attachement pour le 
Bourgeois quifavoit brouillée ayec le Duc 
de Guife *, mais comme je voyois cet hom- 
me à Paris qui fcmbloitne prendre plus au- 
cun intérêt en elle, je m’imaginai que tout 
ce qu'on m’en avoit mandé pouvoit être 
faux. J’affed:ai,pour m’en éclaircir,de voir 
M. le Maréchal d. . . qui l’avoit conduite 
en Guyenne , &: l’ayant rais fur Ion chapi- 
tre , il m’alfura que tous ces bruits étoienc 
fans nul fondement, & que fi cette fille 
ftimoit quelqu’un, ceo’étoicque moi. Non, 
Tome 11, C 
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me dit cc Maréchal en m’tmbraflant, elld 
n’a de vraie paflion que pour vous, & c’eft 
à vous qu’elle nous a tous facrifiés. Ces pa- 
rôles achevèrent de m’aveugler -, & ne 
foupçonnant point que ce Maréchal m’eûc 
parlé ainfi par pure malice , ce qui pour- 
tant étoit vrai , je me crus le bienheureux 
favori de cette perfide , &c je réfolus dès ce 
moment de la tuivre à Bruxelles. 

Je ne comprens pas moi-même com- 
ment tant d’expériences ne m’avoient pas 
plus fervi à éviter de pareils panneaux , &C 
je fuis affûté que ceux qui liront ces Mé- 
moires me prendront pour un imbécille 
d’avoir été fi fouvent la dupe des femmes. 
Je fouhaite qu’ils foient moins imbéciles. 

3 ue moi,& que leur efprirleur lèrve dans 
es occafions , où 1-elprit après tout ne ferc 
de guere , & où l’on fe livre avec tant 
de groffiéreté , ou à la vanité , ou à l’amour. 
Peut-être ne fuis-je pas le feul homme 
que ces pallions ont rendu aveugle , & que 
beaucoup d’autres fe reconnoitront dans 
la peinture fincére que je fais ici de moi. 

Je crus donc que je devois aller à Bru- 
xelles, 8>c pour me diminuer à moi-même 
la honte & l’imprudence de ce voyage, jç 
réfolus de n’être que trois femaineshorsde 
Paris, & çle rtfen revenir fi*tôt que j’aurois 
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feulement vû ce que faifoit ma maîtrelTe.' 
Qu’eft-ce , me difois- je à moi-même , qu’un 
voyage de trois femaines ? Perfonnc ne le 
faura, & j’aurai eu le plaifir de marquer 
aumoinSjà une fille <^ue j’aime que je fois 
feul digne d’être aime.d’ellc.j 

Jefisfembtantque ma préfcnceécoitné- 
ccffaire aune Terre que j’avois à cinquante 
lieues de Paris où je n’avois jamais été , & 
dont je touchois fort peu d’argent. Mon 
frere approuva fort que je priffe ce petit 
foin, & il me loua fur l’application que j’a- 
vois à mes affaires , pendant que dans le 
cœur je ne penlbis qu’à fuivre un entête- 
ment capable de les ruiner. Je partis , de 
ayant envoyé mes gens m’attendre à ma 
terre, je me rendis en polie à .... où par 
le moyen du Gouverneur qui étoit mon 
ami , il me fut aile de paüer incognito à 
Bruxelles.' - . •- 

Comme j’avois réfolu de n’être pas long- 
temps à ce voyage , & que d’ailleurs j’a- 
vok mille raiforts , fuppole que je voululTe 
revenir en France , de vouloir éviter, d’être 
vude M. le Prince, je m’avifai,pour mieux 
me cacher de faire lèmblant d’être un do- 
melbquedu Duc de Loxraine.Ce Duc avoit 
été arrêté par l’Archiduc , de envoyé dans 
la Citadelle d’Anvers -où il étoir encore. Le 

Ci| 
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prétexte qu’on avoir pris pour l’arrêter J 
étoit qu'il autorifoitles ravages que fes troi^ 
pes faifoient par tout > mais dans le fonds,' 
on ne l’avoir arrête que parce qu’on crai- 
gnoic „ ce qui arriva depuis , qu’il ne céda* 
fes Etats à la France. 

Je fis donc croire à un Bourgeois de 
Bruxelles chez qui j’allai loger, que j’ap-» 
parrenois à ce Duc , & que j’érois à Bruxel- 
les pour voir de fa part une Dame qu’il ai- 
moic. Le Bourgeois me demanda fi ce n’é- 
toit pas celle qui depuis quelque temps étoio 
arrivée de France. Ce fut juftementma maî- 
trefie que ce Bourgeois me nomma. Je lui 
dis que c’étoit elle-même pour qui le Duc 
de Lorraine m’envoyoit , & ce bon Fla- 
mand me répondit que c’étoit eonfcience 
qu’un aufli brave homme que le Duc de 
Lorraine fè fut attaché à une i diablefîè qui 
. avoit autant d’amans qu’elle voyoit d’hom- 
mes -, que depuis la prifon du Duc de Lor- 
raine, elle avoit une intrigue avec le Comre 
de Bouteville, & que celuLci n’avoit fait 
que fuccéderà M.le Prince, comme Mon- 
iteur le Prince avoit fucçédé à unElpagnolj 
. que tout le monde croyoit que la jaloufie 
de cet Efpagnol , qui étoit tout-puilfant 
auprès de l’Archiduc , avoit été la princi- 
pale caufe dehemprifonnemenc du Duc dq. 
Lorraine, ' ' 
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•Je laifTai caufer ce Flamand rant qu’il 
Voulut, & tout ce qu’il m’apprit ne fervit 
qu’à augmenter le defîr que j’avois de voir 
ma maîtrefîe. A la vérité , il me fembia que 
je ne fbuhaitois de la voir que pour la corn- 
fondre mieux. Je priai mon Hôte de la 
chercher , & de lui dire qu’un Gentilhom*- 
me du Duc de Lorraine étoit à Bruxelles 
pour lui rendre des lettres de la part de fon 
Maître. Elle répondit qu’il n’avoit qu’à lé 
faire venir le l’endemain, & qu’elle le ver- 
toit à dix heures du matin* J’attendois avec 
une extrême impatience l’heure marquée ; 
mais dès fept heures du matin on vint m’ar- 
rêter de la part de l’Archiduc. Ceux qui 
m’arrêterent me dirent , que l’Archiduc 
ayant appris que j’étois au Duc de Lorraine, 
Vouloir bien me renvoyer à mon maître, 
qui pourroic avoir befbin de moi, & qu’ôn 
alloicme conduire fùrement auprès de lui. 

Je penfai me découvrir; mais faifant ré- 
flexion que ce feroit peut-être encore pis , 
je continuai à faire femblant d’être en effet 
domeftique du Duc de Lorraine , & je de- 
mandai feulement qu’il me fut permis de 
voir un moment une Dame pour laquelle 
mon maître m’avoit envoyé à Bruxelles ; 
que c’étoit une affaire de pure galanterie , 
& que même je ne parlexois à cette Dame 

C iij 
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qu’en prefence de témoins. On me répon- 
dit qu’on alloit voir fi cette grâce me pou* 
voit être accordée , & une heure après on 
vint me prendre pour me conduire chez 
elle. 

1 Pour comprendre ceci * il faut fçavoir ; 
que dès que le Flamand eut dit à la perlbn- 
ne que je cherchois , qu’un domeftique du 
Duc de Lorraine demandoit à la voir , cette 
fille qui vouloir déguifer à l’£lpagnol,dont 
elle étoit aimée } l’attachement Qu’elle avoit 
pour le Comte deBouteville , reiolupdelè 
lervir de cctre ocrafion pour paraître lui 
faire un facrificc du Duc de Lorraine. -Elle 
fit donc dire à l’Elpagnol , que pour lui 
marquer qu’elle n’nimoit que luileul, elle 
l’avertifioir qu’un Gencilhommedu Duc de 
Lorraine étoit à Bruxelles. L’Elpagnol à cet 
avis obtint de l’Archiduc que l’on m’arrê- 
tât, & qu’on me renvoyât auprès de mon 
Maître. On alla lui dire que tout décou- 
vert que j’étois , je demandois encore à 
Voir celle pour qui on m’avoit envoyé a & 
cethorfime voulant lavoir comment je pat* 
lerofcs & comment fa maîtreffeme répon- 
droit , m’accorda ce que je demandois , ef- 
perant apparemment goûter encore mieux 
pat cette entrevue la gloire du facrificc 
dont on le flattoitr - 1 4 .• • = . . . w 
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Je fus donc conduit chez elle , & l’Ef- 

Ï agnol voulut être témoin de ma vifite.Je 
a trouvai feule avec lui & dé$ que je fu-$ 
entré, tout le monde fe retira. Elle fut ex- 
trêmement fuiprife de me voir-, mais l’Ef- 
pagnol , & moi , nous le fimes encore 
davantage. C’étoit le même Efpagnol dont 
j’ai parlé fous le nom de Manrique, & qui 
avoir juré ma mort lorfque je quittai Ma- 
drid. 

Si tôt qu’il m’eut apperçu , il regarda fa 
maîtrefTe en pâliflant , & elle rougiffanr de 
fon côté s’apperçut de fa pâleur, & ne fut 
qu’en croire. Pour moi , je palis , je croi, 
& je rougis fucceffivement.Ce tue une vraie 
feene de Comédie , &c quand je m’en fou- 
viens encore , j’ai de la peine à ne pas rire. 
Mais j’avoue que pour lors je n’en eus au- 
cune envie, & que je commençai a crain- 
dre tout de bon. Je pris pourtant tout d’un 
coup la rcfblurion de me tirer de ce mau- 
vais pas par une défaite qui me vengeroit 
en même temps de cette perfide , & qui me 
tireroit des mains de i’Efpagnol. Si j’euflc 
eu le temps de délibérer, j’aurois eu peine 
fans doute à prendre le parti que je pris* 
mais je ne penfai alors qu’à me tirer d’un 
pé'il où je voyois bien que ma maîtrefTe ne 
méritoitpas que je me fuffe expofépour elle. 

C iiij 
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Seigneur , dis- je , en adretfant la parole 
à Manrique , c’eft vous-même que je cher- 
chois , & je n’ai demandé à voir Mademoi- 
felle , que parce que je favois bien que je 
vous verrois auprès d’elle. J’ai voulu répa-- 
rer les chagrins que je vous ai donnés à 
Madrid en vous rendant ici un ferviee el- 
fentiel. Ce ferviee , c’cft que je vous aver- 
tis qu’on vous trompe y & moi aullï. La 
perfonne que vous voyez eft indigne de 
i’attachemerrt de gens faits comme vous & 
moi. En meme temps qu’elle vous écoute , 
elle m’écrit les lettres du monde les plus 
tendres j mais elle ne nous amufe l’un &c 
l’autre , que pour nous rendre les dupes d« 
l’intrigue qu’elle a avec le Comte de Bou- 
reviile. 

Quand j’eus achevé ces paroles , l’E/pa- 
gnol regarda fa maîtrelTc en mettant la - 
main fur la garde de fon épée ; & quoi- 
qu’elle eût lieu de croire qu’il ne faifoit 
cette aétion que par un gefte Efpagnol , elle 
fe mit à crier comme fi on l’eût déjà poi- 
gnardée. Ses femmes accoururent à fes cris. 
Elle leur dit , en montrant l’Elpagnol } que 
cet h omme la vouloir aflaflincr. Scs femmes 
fe jerterentfur lui. Je crus devoir faire com-r 
me elles , & pendant qu’elles le tenoienc 
à la gorge , je me faifis de fon épée , car 
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on m’avoit ôcé la mienne quand on éroit 
>renu m’arrêter. 

Dès que ma maîtrefTe vit que j’avois Te* 
pée de cet homme , elle parut fe raffiner i 
& ayant commandé à lès femmes de barrir 
cader fa chambre afin que perlonne n’en* 
trât, elle me prit l’épée j & elle en donna 
un coup à l’Efpagnol qui tomba à demi- 
mort. Cet homme hurloit entre les mains 
de rrois femmes de chambre , qui , lui te- 1 
nant le piéd fur la gorge , i’empêohoient de 
fe relever, pendant que leurmaîtrelfe cher- 
choit encore à lui donner d’autres coups 
d’épée. 

Cependant fes gens qui enrendoient ce 
tumulte , s’efforçoient d’enfoncer la porter 
Me croyant perdu s’ils entroient , je me 
jettai dans la garderobe où heureufement 
je trouvai un efcalier qui me donna le 
moyen de m’échaper fur le$ tuiles ; Ynais 
étant trop expole dans un afyle fi mal fur * 
je redefeendis le même efcalier , & j’y ren* 
contrai une des femmes de chambre qui 
avoient terralfé l’Elpagnol. Elle me dit que 
le danger étoit palTe : que cet homme avoit 
été remis entre les mains de fes gens , & 
que fa maîtrefTe fe difpofoit à aller s’en 
plaindre à M. le Prince &c à l’Archiduc , 
aufquels elle avoir déjà envoyé dire qu’oû 
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étoit venu chez elle pour l’afTafliner ; que 
Cependant je me gardalTe bien de paroîcre, 
& qu’elle allok me cacher en un lieu où 
l’on ne me trouveroit pas. Elle me con- 
duifit auflï tôt dans une cave où je me laif- 
fai enfermer. 

J’y demeurai tout le réfte du jour , ne 
fachant comment tout ceci fe termineroit, 
& je n’ai de ma vie pâlie une fi trifte jour- 
née. Leschofes réuffirent mieux que je ne 
penfois. Ma maîtrefle alla chez Monfieur le 
Prince , qui la mena chez l’Archiduc. Elle 
leur dit que cet Efeagnol étoit venu chez 
elle le matin pour lui faire violence , &c que 
par le fecours de fes femmes elle avoit trou- 
vé le moyen de lui arracher l’épée qu’il 
avoit levée fur elle , dont elle l’avoit bielle. 
Elle ne fit aucune mention de moi , & 
l’Efpagnol eut beau dire que c’étoit un Do- 
meftique du Duc de Lorraine , fon mortel 
ennemi , qui l’avoit aflailiné j on prit tout 
ce qu’il dit pour une des rêveries que cau- 
fe une grolfe fièvre dans laquelle il tomba 
dès qu’il eut été reporté chez lui. Cette 
avanture fit beaucoup de bruit , & tour le 
monde loua le courage d’une fille, qui,ai- 
dée de fes feul.s femmes,avoit fi génércu- 
ièment réfifté à la violence d’un brutal. 
L’Archiduc promit à Monfieur le Prince 
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toute la fâtisfaétion qu’il pouvoitfouhaiter. 
Cette fille fut remenee chez elle comme en 
triomphe , & tout le refte . du jour elle fut 
vifitée de foutes les femmes 5 & de tout 
ce qu’il y avoir d’hommes de qualité à Bru- 
xelles. 

Elle apprit où j/étois , & quoiqu’elle dût 
être outrée du difeours que j’avois tenu à 
l’Efpagnol , cependant la curiofité de fa* 
voir par quelle avanture j’étois à Bruxelles, 
l’emporta fur fon dépit •, & dès qu’elle fè 
vit feule , ell.e commanda qu’on me fît for- 
tir de ma cache , & qu’on m’amenât dans 
fa chambre. Je lui dis que je n’étois venu 
à Bruxelles que parce qu’elle m’avoit prié 
d’y venir, mais qu’ayant été informé defes 
intrigues, je n’avoispu m’empêcher de lui 
faire les reproches dont elle fè plaignoit. Je 
lui appris en même temps une partie des 
démêlés que j’avois eu à Madrid avec Man- 
rique. 

Elle plenra beaucoup fur la mauvaife opi- 
nion que j’avois d’elle , me jurant qu’elle 
n’avoit de véritable paffion que pour moi. 
Je fus encore attendri par fes larmes , & 
nous eûmes bientôc fait la paix. Elle me 
dit qu’après l’avanture qui venoit d’arriver 
elle ne pouvoir refter à Bruxelles, parce 
que, quelque promeffe quel’ Archiduc lui 
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eût faite , elle devoir le défier des Elpagriolà^ 
qui tôt ou tard lui feroient un mauvais par- 
ti-, que cependant il ne falloir pas que j à 
parufie, que je devois partir des la huit 
même , & tâcher de fortir de Bruxelles , 
me donnant fa parole qu’elle ne tarderait 
pas à me fuivre ; qu’elle avoir appris que le 
Duc de Güife avoir une nouvelle maîrrefie,' 
& que qüand cela ne feroit point , elle ne 
croyoit pas qu’il dût rcvehirli-tôt, & qu’en- 
fin elle ne Craignoit rien de fa p 2 ft , ayant 
affez d’amis qui prendroient fon parti en 
cas qu’il voulût continuer à la perlécuter. 

Je crus tout ce qu’elle voulut me dire ^ 
bû du moins je fis femblant de le croire,car 
j’avois une extrême envie d’être en France , 
& je me repentois bien d’un voyage fi mal- 
heureux. Cependant quelque impatiehcc 
que j’eufle de partir i je fis réfléxion que ce 
leroit encore m’expoferqüe de vouloir ibr- 
tir de Bruxelles fans palleport. Nous rd- 
fonnâmes long temps fur le moyen d’en 
avoir un , & enfin nous réfolûmes que je 
refterois encoré un jour Caché chez elle , 
pendant lequel elle perfuaderôità Moniteur 
le Prince , qu’il éroit bon qu’elle ne refilât 
pas plus long remps à Bruxelles , & que ce 
Prince obriendroit des pafleports pour elle 
èt pour Tes gens, à la faveur defquçls je 
pourrois m’éyadçr. 
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Tout réuflit congrue nous le fouhaitions; 
& dés le lendemain elle eut tous les paiTe-r 
ports qu’elle voulut. Je me déguifai en Mu- 
letier , & je fortis de Bruxelles conduifann 
deux mulets, furlefquels elle avoit chargé 
une partie de fon bagage. J’arrivai en ce; 
équipage à » . . avec le leul valet, de charn*. 
bre que j’avois mené , qui conduifoit urç 
des Mulets , & qui n’étoit pas plus habile 
que moi à gouverner ces opiniâtres ani-, 
maux qui exercèrent notre patience. Il j 
en çut un qui fe jetta dans un bourbier , ÔC 
quifecoua tputle bagage dopt il étoit char- 
gé. Nous pûmes une peine extrême à l’en 
tirer & à le reçhargçr. Parmi les hardes qui 
tombèrent avec lui , il y eut une petite 
çaflette en manière d’écritoire toute fracaf- 
Ipe. Je la ramaflai , & je fus obligé de la 
porter fous le bras , jufqu’à ce que nous 
fuffions arriyés à . . . Cette caffette étoiç 
pleine de lettres , dont la ledture me fervic 
d’occupation toute la fqirée que je patfai 
dans l’hôtellerie, où j’avois ordre delaifler 
les Mulets & le bagage , car je ne voulus 
point me faire connoitre au Gouverneur ^ 
& je pris la ppfte £ minuit , emportant les 
lettres avec moi. 

- J’arrivai deux jours apres à la Terre où 
j’avojs envoyé mes gens,qui couimençpienÇ 
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à erre fort en peine de moi. J’y palTaideùx 
jours , 8c je revins à Paris trois femaine* 
après que j’en étois parti , fans que mon 
frere ni perfonne eût le moindre foupçon 
du voyage que j’avais fait à Bruxelles. Je 
me trouvai parfaitement guéri de l’amour 
qui m’avoit fait entreprendre ce voyage , 

jamais je n’avois été plus perfuadé que je 
ne m’engageais de ma vie en aucune paf- 
fion capable de m’aveugler encore. Je bé- 
nis Dieu mille fois d’être forti de Bruxelles 
aulfi heureufement que j’avois fait, & d’a- 
voir trouvé dans les lettres qui m’étoient 
tombées entre les mains,de nouveaux mo- 
tifs , pour éviter à l’avenir les folies que je 
me reprochois. 

Ces lettres étoient prefque toutes du 
Bourgeois, qui avoir brouillé ma maîtreflè 
avec le Duc de Guife, & le Maréchal d. .. 
& par la manière dont elles étoient écrites, 
on pouvoir ailement juger que cet homme 
étoit mieux que perfonne dans fon cœur. 
Il y en avoit une d’une datte fort récente , 
par laquelle il lui mandoit qu’il étoit ma- 
lade , & la prioitde faire toutes chofés poiii? 
revenir à Paris. Je crus que c’étoit enfuite 
de cette lettre qu elle m’avoit ditqu’eJle ne 
pouvoir relier à Bruxelles , & je jugeai que 
ta maladie de fon Bourgeois avoir plus dç 
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part au retour qu’elle medicoit 9 que U 
crainte des Efpagnols. 

Tout cela acheva d’éteindre mon amour, 
& rien ne me prouva mieux mon change- 
ment pour elle , que l’indifférence avec la- 
quelle j’appris ce qu’elle étoit devenue de- 
puis mon départ. Le Comte de Bouteville 
ne confentir point qu’elle revînt en France, 
Elle eut beau dire que Ton bagage étoit par- 
ti, on renvoya après les Mulets qu’on fit 
revenir , Sc comme elle ne trouva plus la 
caffette où étoient Tes letttes , elle jugea 
que je m’en étois faifi , & ce fut encore ce 
qui la fit réfbudre de tefter en Flandre. 

Cependant comme elle craignoit quel- 
que pièce de la part de l’Efpagnol qu’elle 
avoit blefle , elle quitta Bruxelles. Boute- 
ville la cacha quelque temps à Anvers en- 
fuite il la mena à la Haie , où elle fut aimée 
du Rhihgrave. Cette galanterie la brouilla 
avec Bouteville , & la maladie de fon Bour- 
geois s’augmentant , elle revint à Paris pour 
le voir. J’eus la générofité de lui renvoyer 
fes lettres & de lui parler , quand je la trou- 
vons quelque part , comme fi je ne l’euffe 
jamais aimée. Elle en ufa de fon côté à peu 
près de la même manière , & elle fit par 
dépit ce que je faifbis par raifon. Enfin fon 
dépit cefla , Sc elle parvint à mon égard au 
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point où j’en écois au fien ; car il n’y a pojnç 
^de paillon ni de fentiment qui ne change 
gequi nefinifle quand on le veut fortement. 

On n’a pas la même force pour fe garant 
tir d’une paillon nouvelle, que pour en ou- 
blier une ancienne, & dès que je fus guéri 
de celle dont je viens de parler, je m’en-r 
gageai encore une fois. A la vérité pendant 
un an ou deux , mes engagemens eurent 
moins de violence , *& furent même d’une 
autre nature que ceux que j’avois eus jus- 
que-là j mais ils ne laifTerent pas de me 
donner encore de nouvelles lumières furie 
caraétére des femmes. 

Je me trouvai un jour à une AlTemblée 
qu’une femme de qualité faifoit de temps 
er? temps pour une pauvre Communauté 
de la Campagne , qu’elle avoit prife lbu$ fa 
prote&ion. fa coutume éroit de faire une 
quête , & cetre Dame fe fervoit pour cela 
des plus jolies perfonnes qu’elle pouvoir 
trouver. C’étoit moins pour l’amour des 
Pauvres qu’on alloit à fes Affemblécs que 
pour les Quêteufcs , mais les Dévotes de 
profeflîon ne fe foucient pas par quels mûr 
tifs on fafle l’aumône , pourvu quelles s’en 
attribuent la gloire. j 

La Dame dont j’ai parlé avoit ce jour- là 
çhoifi une Quêçeufe qui me plut extrême- 
ment. 
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trient. C’éroit une de (es nièces , âgée de 
dix-fcpt ou dix-huit ans, qui fans être ré- 
gulièrement belle , avoir tout ce qu’on peut 
ibuhaiter pour plaire. Sa taille étoit extrê- 
mement fine, & tant de vivacité & d'agré- 
ment étoit répandu dans toute fa perfonne, 
que je me fentis touché pour elle. Je Trou- 
vai le moyen de lui parler, 6c fon efprit 
me toucha encore plus que fa beauté. Elle 
l’avoit très-délicat , & je crus même qu’elle 
I’avoit folide : car dès les premières con- 
ventions , elle me parut affez au defTusde 
la bagatelle , dans laquelle donnent pref- 
quc routes les perfonnes de fon âge 6c de 
Ion fexe. Je m’apperçus que fon efprit étoit 
déjà aufîi cultivé qu’il pouvoir l’être , 6c 
qu’elle avoit du goût pour toutes chofçs. 
Cette qualité étoit un grand mérite auprès 
de moi J car malgré mi diffipation & mon 
peu de conduite , j’avois toujours gardé du 
goût pour les ouvrages d’efprit , 6c excepté 
la galantcrie,rien ne.m’occupoit plus agréa- 
blement que la leétyre 6c l’étude. La per-* 
fonne donc je parle avoit encore une- qtia-* 
litéquila rendoit fort airrtable.j c’eft qu’elle 
chantoit parfaitement bien, i 
Je réfolus donc de l’aimer. Elle logeoic 
en ce temps-là chez fa tante. Je trouvai . 
,des prétextes pour aller chç? ,çetre Dame , 
Tmell, ' * D 
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& en peu de tempis étant devenu de fss 
amis , j’eus oeçafion de voir prefque tous 
les jours la perfonne que j’aimois. Je ne 
tardai pas à lui déclarer mes fentîmens. 
Elle y répondit de manière à me perfuader 
que je ne lui étois pas indifférent -, & en ef* 
fet , dès la féconde ou la troifiéme fois que 
je la vis , je jugeai , ou qu’elle m’aimoit dé- 
jà , ou qu’elle ne feroit pas long-temps fans 
m’aimer ; mais ces belles elpérancesfurent 
d’abord renverfées. Elle alla fe mettre dans 
l’efprit que la tanre vouloir m’aimer. Elle 
avoir de grandes raifons de ne lui pas don* 
ner d’autres mécontenremcns que ceux 
qu’elle lui avoir déjà donnés fans y penfen. 
Cette Dame 3 naturellement jaloufe, accu- 
foit fon mari d’av&ir dugoâf pour fa niécey 
& dans cette penfée elle brî ufoit fort mal 
avec elle. Elie 3 de fort côté, vouloir ménagers 
l’efprit de fa' tante , & s'étant imaginé que 
cetto tanre me regardoit de bon œil non 
feulement elle ne voulut plus m’écoùter , 
mais elle Commença à f lè défier de reroi- 
Cela memit/ofr mal i mon &ife y car fes 
défiances étaient fondéesfur une pure irria-' 
gination. Sa tante av«o' laquelle elle me 
ê reyqic en bonne intelligence , paroiffoic 
effectivement avoir de l’attachement pour 
moi i inais ©titte que je a’ayois pour elle 
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aucune inclination , il étoit vrai que tout 
l’attachement de cette Dame ne confiftoir, 
qu’en ce qu’elle me trouvoit plus commo- 
de qu’un autre pour tenir ma place au jeu, 
car quoique dévote elle aimoit le jeu , & 
c’étoit fa grande paillon. Cependant comme 
ellemecherchoitpar tout, & qu’elle m’ap* 
pelloit fort fouvent chez elle , on jugea 
qu’elle en ufoit aïnfi , parce que nous étions 
bien enlemble, & cette imagination me fit 
perdre une maîtrelfe qui me paroifloit fi di* 
gne de moi. Je ne pouvois remédier à lès 
défiances qu’en cellant de voir fa tante , 
mais auffi en prenant ce parti-là , je m’Ô4 
tois l’occafion de la voir elle-même, & je 
l’aimai alfez pour préférer le plaifir de la 
voir tous les jours, à celui de lui ôter les 
imaginations qui l’avoient prévenue contre 
moi. D’ailleurs , je ne me croyois pas alfez 
bien auprès d’elle , pour éfpérer qu’elle 
penferoit à moi dès qu’elle ne me verroic 
plus. * 

Je continuai donc à voir fa tante , &c 
comme je la voyois fouvent auprès d’elle, f 
je m’accoutumai en apparence à ne recevoij» 
d’elle que des honnêtetés génaples, donc 
j’enrageois dans le cœur. Il ^avoicides 
temps où je croyois la haïr de ce qu’elle 
me connoifloit fi mal > mais enfin je l’aimois 
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toujours , quelque peu de juftice qu’elle me 
rendît. Je dis qu’elle me rendoit peu de 
juftice , car quand il auroit cré vrai que fa 
tante m’eût aimé , elle devoit m’eftimer 
affez pour être perfuadée , que je n’aurois 
jamais été capable de la deflervir auprès 
d’elle. , . * i 

» Je ne fai fi elle m’a rendu plus de jufiice 
dans la fuite, du moins elle a pu s’apper- 
cevoir que je n’ai jamais perdu d’occafion 
de lui taire plaifir. Ce fut même en partie 
pour avoir lieu de lui en faire , que je con- 
servai la connoiffance de fa tante. Mais après 
tout, comme nous n’agiflïons point de con- 
cert , elle neretiroit pas de mes confeils 8 c 
de mes foins autant d’avantage qu’elle en 
auroit pu retirer, & j’eus le chagrin devoit 
que faute de s’être fiée à moi , elle devint la 
victime de la jaloufie de la femme -, & la 
dupe delapatfiondumari. Cethommejfiir 
la prote&ion duquel elle ayoitcompté,n’eut 
pas le courage de la défendre , comme il 
auroit dû , des mauvais traitemens de fa 
femme, ni de lui rendre tous les fèrvices 
qu’elle avoir lieu d’en attendre , & qu’elle 
auroit far^doute reçus de moi. Ainfi, par 
un mal enWndu, elle tomba, en ne voulant 
pas m’aimer , dans des inconvéniens plus 
fâcheux que ceux qu’elle-craignoit en m’afc 
mant. 
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Pendant que j’aimois cette fille , & que 
je voyois la Dame chez qui elle logeoir , je 
connus plufieurs de ces Dames de qualité, 
qui fc mêlent à Paris de vaquer aux bonnes 
oeuvres , & de faire une profeflîon particu- 
lière de dévotion. Comme je m’accommo- 
dois aifement au génie de ceux avec qui je 
me trouvois , & que d’ailleurs je n’^vois 
pas encore oublié tout ce que j’avois appris 
en Sorbonne , pendant que j’étois Abbé j 
je parlois de Religion avec les Dévotes 
tout autant qu’elles vouloient , & par les 
belles maximes deMorale qu’elles m’enten- 
doient débiter, je leur fa i fois fouvent croire 
que j’étois homme de bien,& entendu dans 
la fpirirualité. 

Une de ces Dévotes , femme très-riche*’ 
& d’un rang fort diftingué , parut touchée 
de ma Morale , & me pria d’aller la voir, 
ayant à me çonfulter , à ce qu’elle difoitj 
fur des Cas de confcience , que perfonne en- 
core n’avoit pu lui réfoudre. Je ne pus 
m’empêcher de rire en moi même , devoir 
une Dame de ce rang choifir un Cavalier 
pour débrouiller fa confcience } mais je fus 
charmé de ce nouvel emploi , & je penfai 
dans le moment tout ce qui arriva dans la 
fuite. 

Cette Dame étoitla femme du monde la 
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mieux faite. C’étoit un ait & un port de 
Reine, & perfbnne dans fa jeuneffe n’avoic 
eu une plus grande réputation de beauté & 
de galanterie. Elle avoir alors près de qua- 
rante ans; mais elle étoit encore allez belle 
pour exciter des paflioiis , & j’avoue que 
j’en conçus une très-forte pour elle , dès 
qu’elle m’eut dit qu’elle vouloit me con- 
fulter. 

Ce ne fut donc point par l’étude des Ca- 
fuiftes que je me dilpofai à cette direction *, 
ce fut par tous les foins que je pus prendre 
de mon ajuftement. Je me rendis chez elle 
avec un habit magnifique. Elle avoit pris 
les mêmes foins de fon côté ; fa propreté 
& fa magnificence ne le cédoient point à 
la mienne, & jamais affurément conférence 
lpirituelle ne fut préparée de meilleur air. 

J’eus lieu de croire en la voyant!! pârée, 
qu’elle oübliroit le prétexte , fous lequel 
elle m’avoit fait venir ; mais je fus bien 
étonné de la. voir commencer par m’expli- 
quer Rembarras extrême que lui donnoit 
un Directeur , qu’elle foupçonnoit d’avoir 
de l’attachement pour elle , & je fus éneorç 
plus furpris quand elle! m’eut dir que ce Di- 
recteur étoit Curé d’une' de fes Terrés , où 
elle avoit coûcume de pafTer une partie de 
l’année ; c’eft-à-dire, Curé de Village , fils 
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d’un paylàn, & homme de la plus affreufe 
figure qui fut jamais. 

Je lui demandai quelle preuve elle avoir 
de l’attachement qui caulbit fon embarras , 
&pour réponfe elle me fit voirtrois ou qua- 
fre lettres de ce Curé. De la manière que 
ces lettres- étoient écrites , je vis bien que 
c’étoit-là un cas de confcience , qui étoit 
plusdu refTort d’unCavalier que d’unThéo- 
îogien: car jamais pafiiori ne fut exprimée 
avec moins de précaution que celle que ce 
Curé lui marqyoit. Je lui répondis que j’é- 
tois afiez l'avant pour décider que cet hom- 
me étoit ànhoureux d’ëlle; Ah ! reprit-elle, 
je m’en fuis toujours bien doutée , & je luis 
ravie d’avoir là-defiiis le témoignage d’un 
habile homine. Mais, Madame , lui dis- je, 
mafeiehce va encore plus loin, & j’ai allez 
étudié les matières fur lelquelles vous me 
confultfcz, pour voir que non feulement cet 
homme vous aime , mais auffi que vous l’ai- 
mez , Car jamais un homme comme lui 
vous auroit-il écrit de là forte, - fi vous ne 
lui en aviez donné lieu î Elle rougit à ces 
paroles , & s’écriant tout à-coup : Ah ! dit4 
elle, 'que je fuis charmée de votre pénétra- 
tion , de que je me fai bon gré d’avoir choi- 
fi en vous un homme qui a plus de lumiè- 
re qu’aucun autre 1 Je .voi, continua-t-elle,; 
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que rien ne vous eft caché , & que vous 
avez deviné ce que je n’aurois jamais ofe 
vous dire. Eft-il poflible , lui répondis-jc, 
que vous ayez etc capable d’un pareil atta- 
chement , & aftez aveugle pour n’en pa9 
faire fcrupule ? Ce n’eft , dit-elle , que par- 
ce que j’en fais fcrupule , que j’ai voulu vous 
confiilter. Il y a long-temps que cela me 
déplaît , & que je voi bien que le commerce 
que j’ai avec cet homme , reffemble à une 
paflion , mais comme il eft homme de bien, 
& qu’il n’y penfe point de mal , j’ai tou- 
jours diffimulé. 

Ce'difcours me furprit au delà de tout 
ce que je puis dire,car enfin la perlonne qui 
me parloir n’éroit ni folle ni imbécille , & 
j’avois peine à croire qu elle ne fut pas l’une 
& l’autre. le ne favois pas encore de <^uoi 
font capables les confciences trompées, 
qui fe livrent à un fcélérat, couvert du man-. 
teau de la dire&ion. 

J’eus pitié de cet aveuglement , & pre- 
nant un ton auquel je ne m’étois pas pré- 
paré , je lui dis qu’elle étoit obligée en con- 
fcience , non feulement de n’avoir plus * 
de commerce avec cet homme , mais en- 
core de le faire fbrtir de fes Terres. Mais,’ 
me dit-elle, il ne s’eft jamais rien paftéen* 
£re foi & moi , & tout cela s’eft terminé 
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à des lettres & àides petits foins. 

Ce fur alors que je parlai en vrai Diré- 
deur , ôc que je lui expliquai qu’il ne fal- 
loir pas atrendre à faire forupule d’une pa£ 
don, qu’elle eut éclaté par des déreglemens 
greffiers. C’cft-à-dire que tout profane 
que j’étois , je lui appris ce que tant de Di- 
recteurs laident ignorer à leurs Pénitentes 5 
à favoir , que les attachemens font crimi- 
nelsdès qu’ils occupent le cœur, & que la 
dévotion qui leurfertd’occafion ou de pré- 
texte^ eft une véritable hipocrific. 

J’avoue que comme j’aimois cette Dame, 
j’aurois eu de la peine à lui parler de la 
forte , fi je n’avois eu une jaloufie qui alloic 
jufqu’àl’indignation,de l’attachement dont 
je la trouvois capable *, & c’eft ainfi que 
quelque amateur que l’on foit de la vérité 
& de la droiture , on a befoin , quand on 
aime, d’être animé de quelque fecret inté- 
rêt, pour dire de certaines vérités. 

Je ne fai fi elle s’apperçut de ma jaloufie,’ 
ou fi la profeffion qu’elle faifoitd’êrre dé- 
vote, lui donna un nouveau goût pour un 
hpmme dont les fontimens étoientfifiunts,' 
mais il eft certain que depuis cette conver- 
sion , elle fit tout ce qu’il falloir pour me 
perfiiader que j’étois aimé. 

Elle commença par imaginer cent jolies 
Tome 11. E 
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manières de me faire des préfens. Elle ne 
laiffoit paffer aucun jour {ans s’informer de 
mafanré , ou fans m’envoyer chercher •, & 
j’aurois, je croi , préféré la fonction qu’elle 
lèmbloitme donner de fon Dire&eur, à 
tout autre emploi , fi la mode eût été en ce I 
temps-là d’avoir des Directeurs de ma pro- 
feffion s mais je ne pus m’accommoder de 
cette hipocrifie -, &c n’ofant auflî démentir 
ta Morale que je lui avois prêchée , je vis 
bien que je devois l’éviter 3 & chercher 
pour maîrrelTes des perfonnes qui ne me 
lédüifiïfent point à les tromper. 

On fera étonné de ma bonne foi , fut 
tout en un temps où tant d’hiftoires qui 
ont éclaté dans le monde , ont appris que 
l'a dévotion peut aider à la galanterie & à 
£amour ; mais cela étoit 3 ce me femble , 
plus nouveau dans le temps dont je parle J j 
& je ne croyois point qu’il fût permis à un 
honnête homme de profaner par des com- 
merces amoureux , ce qu’il y a de plus 
{àint dans la Religion. 

J’eus donc la force de mander à cette 
Dame , que les mêmes raifons qui m’avoient 
obligé de lui faire fcrupule de fon Curé, 
m’obligeoient à en avoir moi même, des 
fentimens que j’avois pour elle , que 
puifqu’elle vouloit être dévote , j’écois 
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obligé de ne la plus voir. Je l’exhortois 
dans la même lettre à m’éviter de fbn côté, 
pour foutenir le parti de la dévotion qu’el- 
le a voir pris,& qui croit, après tour, le meil- 
leur qu’elle pût prendre. 

Dès qu’elle eut reçu ma lettre , elle me 
fit une réponfè pleine de rage & de défèf- 
poir. Je n’y trouvai aucune ombre , ni de 
la dévotion , ni de fes fcrupules. T^tit j 
éroit furieux & emporté , & le moindre 
mal qu’elle me faifoit craindre pour elle , 
cetoitde mourir bien-tôt. Je ne pus.renir 
contre cet emportement. Je courus chez 
elle, & je trouvai qu’elle avoit tellement 
pafïé d’une extrémité à l’autre , que tout 
ce qui lui rappelloit le fouvenir de fa dé- 
votion lui faifoit horreur. Elle me dit qu’el- 
le ne pouvoit vivre fans moi, & quepuif- 
que la qualité de Dévore me déplailbic » 
elle feroit tout ce que je voudrons qu’elle 
fut. • s ' 

J’eus encore la force de lui reprcfentec 
le tort qu’elle fe feroit, fi on la voyoit 
changer de manière de vie. J e lui dit qu ’un 
tel changement feroit glofer furfacondui-, 
te , avec d’autant moins de ménagement * 
qu’on étoit très-difpofè dans le monde à 
Sàire des railleries des Dévots. Ces railbns 
ne la touchèrent poinç , & elle me força 
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de lui promettre, avant que de la quitter^ 
que je l’épouferois. Ce mariage m’auroic 
été avantageux , fi je n’avois prévu les obf- 
racles que j’y trouverais du côté de fa fa- 
mille. Ainfi, quelque parole quejeluieulTe 
donnée de l’époufer , je ne comptai point 
que la chofe pût réulHr a & je ne penfai 
qu’à l’amufer , julqu’à ce que la raifon lui 
fût revenue. 

Cependant elle crufrqu’elle ne pouvoiC 
mieux me marquer fon amour qu’en dé- 
pouillant tous les dehors de là dévotion. 
Ainfi on la vit dans toutes les Affemblces 
& à tous les fpeétacles avec une alïïduité 
& des ajuftemens , qui firent bien-tôt con-i 
noître qu’elle penfoit à fe remarier. 

Ce que j’avois prévu ne manqua pas d’ar- 
river j le public ne l’épargna point , on en 
fit bien-tôt cent contes. Des gens moins 
fcrupuleux que moi , profitèrent des pri- 
fes qu’elle donnpit fur elle, & j’eus des 
Rivaux qui l’accoutumerent à nfoublier. 
Plus la vie qu’elle avoir menée jufqu’à 
ce changement étoit réglée , plus celle 
qu’elle mena depuis fut irreguliére , & 
jfc vis bien que rien ne difpofe davanta-r 
ge au déreglement , qu’une dévotion mal 
entendue. 

, Après avoir un peu accoutumé le put 
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blic à ce nouveau genre de vie, elle écouta 
les proportions que le Duc ...... lui fit 

de l’épou fer. 

C’étoit un parti qui lui confervoit Ton 
rang, & ce fut pour cette raifon, que quoi* 
qu’elle y trouvât peu de bien , elle le pré- 
fera aux autres partis qui fe préfenterent 
en grand nombre. 

Je ne la voyois prefque plus quand on* 
/ît les proportions de ce mariage} & j’en 
appris a’abord les nouvelles avec alfez de 
tranquillité. Tous les travers qu’elle s’étoiE 
donnés dans le monde , & le peu de foin 
qu’elle avoir pris de fa réputation , m’a- 
voient mis à Ion égard dans une htuation 
à ne plus guère m’intéreffer à elle. Cepen- 
dant quand je vis que c’étoit tout de bon 
qu’elle fe marioit , & qu’elle ne daignoit 
pas même me faire un compliment fur un 
deffein (i contraire aux promelTes qu’elle 
m’avoir faites , j’en eus un fecret dépit , & 
je voulus voir comment elle foutiendroit 
mes reproches. ■ - 

Je lui écrivis une longue lettre , & j’af- 
feétai d’y paroître encore plus touché de 
fon mariage que je ne l’étois. Je croyois, 
en lui écrivant ainfi, nç lui marquer que 
mon dépit , mais ma paffion n’éroit pas 
éteinte, & je lui témoignai beaucoup a’»: 
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mour. Cetre lettre ne lui fut rendue que 
deux ou trois jours après Ton mariage , & 
comme je n’en avois point oüi parier , je 
comprois, ou qu’elle ne l’auroit pas lue , 
ou qu’elle s’en étoit moquée, quand un 
iriatin à la pointe du jour , on vint me dire 
qu’une femme me demandoit de là part. 
C’étoit elle-même , & je fus extrêmement 
•furpris de la voir entrer dans ma chambre, 
en habit de Sœur grife. 

Elle médit qu’elle n’avoit pu îéfifler ail 
chagrin que lui avoir donné ma lettre, & 
que pour me marquer mieux le défefpoir 
où elle étoit de m’avoir donné fujer de me 
plaindre , elle avoit voulu venir me dire 
elle-même , qu’elle ne fè feroit jamais ma- 
riée, fi elle avoit crû que je I cufïe vérita- 
blement aimée mais que puifque c’étoit 
une chofe faite , elle me marqueroit , par 
le mépris qu’elle auroit pour fon mari , 
combien je lui étois cher. 

J’admirai la fatalité qui me réduifoit 
roujours,malgré moi, à faire auprès de cetrc 
femme le perfonnage de Diredeur. On a 
vû les occafiqns qu'elle m’avoir déjà don- 
nées de la prêcher, & je ne pus faire au- 
trement en celle-ci , que de l’exhorter à 
bien vivre avec ce mari , &c à fe remettre 
dans la dévotion. Elle ne s’attendoit pas 
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à -un confeil de cette nature, & elle me 
répondit d’abord avec beaucoup d’empor- 
tement. J’infîftai toujours fur le propos 
'que j’avois commencé , lui repréientant 
que le meilleur parti qu’elle pût prendre ^ 
c’écoic de faire de neceinté vertu, & de le 
lèrvir, pour redevenir dévote , d’un ma- 
riage qui f&mbloit la devoir rendre mai- 
heureulè. ; 

C’étoit moins l’intérêt que je prenois à 
là réputation , ou à fon falut , qui m’obli- 
geoit de lui parler de la forte, que l’envie 
ae la punir de fon inconftance, en lui fai- 
Tant mener une vie pour laquelle je- m’i- 
maginois qu’elle auroit -d’autant plus de 
répugnance , qu’elle avoir levé le mafque 
pour vivre autrement. Mes exhortations 
eurent l’effet que je prétendois. Ellefe re- 
mit dans la. dévotion j mais à quoi je n’a- 
vois pas trop penfé , c’eft qu’il n’y eut que 
fon mari pour qui la dévotion de fa fem- 
me fut un vrai fupplice. En redevenant dé- 
vote, elle n’en fut pas meilleure. Ce ne fut 
qu’un changement de décoration qui la 
rendit d’autant plus infuporrable , qu’elle 
étoit plus perfuadée que tout doit plier 
fous la volonté d’une Dévote. 

• La Dame dont je viens de parler ne fut 
pas la feule Dévote que je connus en ce 
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temps-là. Le commerce que j’eus pendant 
pluueurs moi» avec les femmes de ce ca- 
rattere , m’en fie connoîtrc beaucoup d’au- 
tres, dont la conduite, quoique plus ré- 
glée en apparence , n’étoit guère meil- 
leure dans le fonds * & je ne puis m’em- 
pêcher d’en raconter ici quelques avantu- 
res , aufquelles à la vérité j’eus très-peu de 
part, mais dont je croi pouvoir parler, 
dans le delTein que je me fuis propofè , en 
écrivant les Mémoires de ma Vie, de faire 
fonnoître les femmes. 

Celle dont je parlerai d’abord étoit une 
jeune Dame, que l’on propofbit pour un 
modèle de vertu. Elle étoir mariée à un 
.homme de la Cour , dont elle s’étoit fé- 
parée deux ou trois ans après fon mariage, 
Iqus prétexte des débauches de fon mari. 
Je, ne fai fi eet homme avoit été auffi dé- 
bauché qu’on le difoit, mais ce qui étoit 
vrai, c’eft que fa femme en fe féparant de 
lui, étoit devenue maîtrefle d’un fort gros 
bien , & que ce pauvre malheureux n’a- 
voit pas du pain. Il fe plaignoit par tout 
que fa femme étoit la caufe de fa ruine » 
par le peu de complaifàncc qu’elle avoit 
eue pour lui , & par les prohibons qu’elle 
avoit faites avant leur fépararion. Il difoit 
que les Directeurs qui l’avoient gouvernée 
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etoient la caufè de ces prôfufions , ôc qu’ils 
avoienc profité lèuls du mauvais ménage 
de fa femme. Comme la femme étoit dé- 
vore , & que le mari ne l’éroit pas , rou- 
tes ces plaintes éroient peu écoutées. On 
ne les regardoit que comme des difeours 
d’un indévot, qui cherchoit à calomnier 
les gens de bien j & fans avoir aucun égard 
à fa mifère , la Dame, applaudie par tout, 
jouilfoit tranquillement de tous les avanta- 
ges qu’elle avoit eu l’autorité de fe faire 
procurer en fe leparant. Tout ce qu’il avok 
pu obtenir , c’eft que la Dame ayant fait 
voir cjue faut ce qui leur reftoit de bien 
étoit à elle , on l’avoir engagée à don : 
ner charitablement une penuon modique 
à un fi indigne mari. Il etoit donc réduit 
à demeurer en chambre garnie , ayant à 
peine fon nécefTaire , pendant que fa dé- 
vote de femme étoit à la tête de toutes les 
bonnes œuvres , & avoit part à toutes les 
nouvelles fondations, par les fommes im- 
menfes qu’elle prodiguoit à ces ufages. 

Ilne m’appartient pas de décider n cette 
Dame pouvoit en bonne juftice en ufer 
ainfi , & je me contenterai de dire fimple- 
ment le Icandale que me donna fa profu- 
fion & fa délicatefle , dans un voyage que 
je fis chez elle avec un de lès Dire&eurs* 
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Elle avoir une Terre à dix ou douze 
lieues de Paris , où elle pafloit prefque la 
moitié de l’année. On difoit que c’éroit ' 
pour fe retirer du grand monde , & pour 
mieux vaquer à la Méditation , qu’elle fai- 
foit un fi long fejour à la Campagne, & 
on m’engagea à être d’une des parriesauf- 
quelles elle invitoit fouvent un Ecclefiafti- 
que qui pafloit pour un fameux Direc- 
teur. 

J’ai peine à m’empêcher de rire, en me 
rappellant tci le ridicule des foins & des 
précautions que l’on prit pour ' empêcher 
que ce bon ferviteur de Dieu ne fût incom- 
modé pendant ce petit voyage. Jamais 
Carofie n’a été plus doux que celui où on 
le plaça ; mais pour le rendre encore plus 
commode, on avoir bâti une efpéce de lie, 
où il étoit couché fur des couffins quirem- 
plilfoient tout le Caroffe à diftance pro- 
portionnée , afin que les pieds du faint 
homme fulTent appuyés à leur aile. A 
peine Ion compagnon 3c moi pûmes-nous 
trouver place , quoique le Carotte fut à 
huit perfonnes. On mit le compagnon 
■à une portière 3c moi à l’autre , & j’ob- 
tins, pour relpirer^qu’il me fût permis de 
paffier ma tête à travers les rideaux , qui 
furent tirés pendant tout le chemin , tant 
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ce précieux personnage craignoit d’être en- 
ihumé. 

Nous marchâmes ainfi , nous arrêtant 


de deux lieues en deux lieues pour adou- 
cir la fatigue du chemin , & pour donner 
lieu au faint Directeur de témoigner feS 
hefoins. Le coffre du Caroffe éroit plein 
de confitures & de liqueurs , & le faint 
Homme eut la modération de ne le rafraî- 


chir que trois fois des lîx que l’on arrêta. 
J’eus peu de converfation avec lui , car il 
ne paroilfoit occupé, dans la fituation com- 
mode où il étoit étendu , qu’à remercier 
le Seigneur des grâces dont il combloit fon 
ferviteur indigne, & le fommeil fuccédoit, 
à point nommé, à fes dévotes oraifons. Dès 
que nous approchâmes de l’avenue du Châ- » 
teau de la Dame chez qui nous allions, on 
courut l’avertir , & elle vint au-devant de 
nous , accompagnée de deux autres Dévo- 
tes, qui ayant fait defeendre le Directeur, 
le prirent fous les bras pour l’aider à mon- 
ter un perron qui donnoit dans un fallon 
où il trouva une pile de carreaux , fur la- 
quelle on le fit affeoir pour fe repofer , en 
attendant qu’on le menât prendre pofiel'- 
fion de l’appartement qui lui étoit deftiné. 
Lorfqu’il fut aflis , une femme de Cham- 
bre vint, avec de profondes révérences, lui 
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apporter un bouillon , qu’il avala en atten- 
dant le foupé. Il lui échappa en rendant 
l’ccuelle , de dire que le bouillon étoit un 
peu trop filé , & je vis l’heur® que la Maî* 
trelfe tfe la maifon tueroit Ion Cuifinier, 
tant elle s’emporta furieufement contre le 
peu de foin qu’il avoit eu de teniperer dans 
Un bouillon de Directeur , la dofe du fel 
au point qu’il fût trouvé fans défaut. Le 
Cuifinier promit de mieux faire , & il ob- 
tint fa grâce à la recommandation du Di- 
recteur ^ qui dit qu’ibfalloit faire le bien 
pour le mal. 

On peur juger par la peinture que je 
viens de faire , que tout le refte fut demê- 
me. Nous fûmes là près de huit jours , & 
jamais je n’ai fait une chere fi délicate & 
fi abondante. J’admirai le bon eftomach 
des Dévots j car alîurément ce bon Peie 
faifoit chaque jour quatre repas 3 dont un 
feulauroit fuffi pour moi. Jenepusm’enr- 
pêcher de railler quelquefois de la profu* 
lion de la Dame , qui pour fournir à ces 
repas, tenoir nuit & jour des gens à cheval, 
& qui même envoyoit en pofte à Paris, 
pour avoir tous les matins des pois verts, 
fi rares dans la failbn où nous étions, qu’on 
n’en trouvoit poinc ailleurs , & qui coû- 
ïoient julqu’à dix écus le litron. Les petit 
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tes railleries qui m’échapperent , me firent 
regarder comme un profane , & depuis ce 
voyage, la Dame ne m’admit plus à la bon-r. 
ne chere quelle faifoit à Ton Directeur. 

Les autres Dévotes que je connus n’é- 
toienf guéres différentes de celle-là, & je 
ne ponvois comprendre comment elles 
pouvoient s’aveugler au poim de fe croire 
Dévotes, avec toute leur fenfualité& tous 
leurs entêtemens. Du refte je ne remarquai 
rien qui pût me faire croire qu’elles por- 
taient l’aveuglement jufqu’à des attache- 
mens criminels ; & j’ai toujours été pet- 
lùadé qu’elles n’avoient un pareil dévoue- 
ment pour leurs Directeurs, que par l’idée 
qu’elles avoient de leur fainteté. Ç’aüroit 
été àfes bons Peres à prendre le foin de 
corriger en elles , ce qu’il y avoit de trop 
dans leurs dépenfcs & dans leurs foins j 
mais il eft rarè qu’on ne fe croye pas en 
droit de fe pardonner un peu de fenfuali- 
té & d’amour propre , quand on n’a rien 
de plus criminel à fe reprocher. 

La Dame do# je viens de parler étoit 
amie d’une autre Dévore qui en ufoit à l’é— : 
gard de fes enfans, comme j’ai dit que 
celle-là en ufoit à l’égard de fon mari. Elle 
avoit abfolument négligé leur éducation j 
& dans le temps qu’elle avoit à Paris unq 
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grande maifon & une bonne table, .elle 
avoir tenu fes fils à la campagne d .ns des 
penfions modiques , & meme allez mal 
payées , où ils n’avoienc eu que des Maî- 
tres groflîcrs &: peu capables de les inf- 
truire. Cette femme avoit fait, parce qu'el- 
le fe croyoit dévote, ce que ma mere avoit 
fait parce qu’elle aimoit le monde j mais 
plus mauvaife encore dans fa dévotion 
que ma mere ne l’éroit dans l’attachemenc 
qu’elle avoit pour les plaifirs , elle avoit 
contraint fes enfans à fe faire Religieux, 
& leur vocation forcée les avoir prefque 
tous fait finir miférablement. Les uns 
étoient morts de chagrin , & les autres 
après avoir fauté les murailles, avoient me- 
né une vie errante & vagabonde , & s’é- 
toient enfin retirés dans les pays étrangers, 
où l’on ne favoit ce qu’ils étoient deve-’ 
nus. Cependant perlonne n’ofbit en par- 
ler à la mere , & elle vivoitfans fcrupule, 
occupée des bonnes œuvres qu’elle croyoit 
fuflîlantes pour fon falut, pendant qu’elle 
tnanquoit aux devoirs l«t plus elfentids. 
Je voulus quelquefois lui repréfenter ce 
dérèglement i mais il ne m’appartenoit pas 
de donner des leçons à des perfonnes, dont 
la dévotion étoit applaudie de ceux qui 
auroient du la confondre y je connus 
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bien que pour palTer pour homme de bon 
confeil auprès des Dévotes de ce caractère, 
il ne faut leur confeilier que ce qui flatte 
leur aveuglement. 

J’avoue que cela ne medonnoitpas trop 
bonne opinion des Dévots, & que de bon- 
nes œuvres fi mal entendues, achevoient de 
détruire en moi tous les deflcins que j’ai 
eus de le devenir. Ce fut un malheur pour 
moi de n’en avoir pas connu d’autres en 
ce temps -là *, car s’il y a des Dévots qui 
abufent ainfi de ce nom , il y en a d’autres 
qui lui font honneur , & fi je les avois 
connus plutôt, je n’aurois peut-être pas 
tant différé à prendre le parti que jé n’ai 
pris que fur la fin de mes jours. 

N’ayant donc plus d’autres vues que de 
penfer à ma fortune , je m’appliquai tout 
de bon à la guerre , & je paflai un an en- 
tier, non-feulement fans aucune intrigue, 
mais auffi très-perfuadé quç je n’en aurois 
de ma vie , tant je me croyois détrompé 
fur le chapitre des femmes. 

Je fèrvis en Catalogne fous M. le Prin- 
ce de Conti , & j’aidai au Comte de Me- 
rinville à faire lever le fiége de Solfone. 
De-là je fus commandé pour renforcer 
l’Armée du Duc de Vendôme, qui atta- 
qua ôc qui battit la Flottç d’Elpagne de- 
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vant Barcelone. Mon frere avoir fervi e* 
Flandre , & avoic eu parc à la prife de 
Condé , & à celle de Saint Guillain. Le 
Roi, après cette Campagne, lui donna une 
penfion de douze mille francs , & il fut 
allez généreux pour demander qu’elle fut 
partagée entre lui & moi. Ainfi l’on me 
donna, le brevet d’une penfion de deux 
mille ecus , 8c c’eft prefque la feule gratifi- 
cation que j’aye reçue de la Cour, & dont 
même je ne fus redevable qu’à mon frere. 
Mais je n’avoispas la faveur pour moi, 8c 
j’eus lieu de croire aflcz long-rems qu’on 
n’avoit pas autant oublié que je le penfois, 
le parti que j’avoispris de fuivre Monfieur 
le Prince. 

Mon frere qui penfoit à me faire avoir 
du bien , crut que je devois me marier -, 8c 
comme il reconnoiffoit que c’étoit au bien 
qu’il avoit etf de fa femme , qu’il dévoie 
les facilités qu’il avoir trouvées à fon avan- 
cement , il jugea que j’avois befoin des 
mêmes fecours , & il me propofa de m’at- 
tacher à une fille qui n ? étoit pas de naif- 
fance , mais dont le bien étoic fort confia 
derable. Il crut que pour peu que je vou- 
luffe m’aider , je réultirois dans cette pour-' 
fuite, parce quela fille avoit refufé des par- 
fis crèSTimportans dans la Robe & qu’elle 
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étoit entêtée de ne fe marier que dans 
l’épée. 

Je n’avois pas naturellement beaucoup' 
d’inclinationpour le mariage , 8c d’ailleurs 
j'érois moins perfuadé q ue, m on frere delà; 
nécelîité d’avoir du bier^MKs n’ayant nulle 
intrigue , 8>c étant bien reroiu de n’en avoir 

o y 

plus, j’écoutai la propolition qu’il ment ; 
& je cherchai avec lui les moyens de me 
faire aimer de la Demoifelle , & de me 
rendre agréable à lès parens. Cette fille n’c- 
toitni belle ni bien faire, mais elle ne le 
rendoit là-clelTus aucune juftice, & ceux 
qui Jui avoient fait la cour à caufe de fom 
bien , l’avoient tellement entêtée de fon 
mérite & de fa beauté a qu’elle étoit per- 
fuadée qu’aucune autre n’étoit ni mieux 
faite ni plus belle qu’elle. , 

Comme je ne me lèrois jamais imaginé 
qu’une fille que fon miroir devoit con- 
vaincre de fa laideur , voulût qu’on la ca- 
jollât fur fa beautg , je ne m’avifai point 
de lui dire qu’elle étoit belle. Je me con- 
tentai de la traiter d’aimable , & de lui 
jurer que perfonne à mes yeux ne paroifioic 
plus capable de le faire aimer: elle avoit juré 
qu’on la trouveroit belle , & mes compli- 
nrens , quelques honnêtes qu’ils fuffens, ne 
la contentèrent point. ; 

Tome IL V. 
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On ne croiroit pas que cette bagatelle 
me fit manquer un mariage qui m’auroit 
été avantageux. Il n’y avoit qu’à m’inftrui- 
re , j’aurois comparé cette fille à la belle 
Hélene fi l’on m’eût appris que cela ètôit 
néceffaire., majÉttfcc l’aurois jamais devi- 
né , & ferieufeirant j’aurois cru qu’elle au- 
roit du prendre pour des contrevérités , 
tous les détails que j’aurois faits de fa 
beauté. 

' C’eft pourtant à quoi elle s’attendoitj 
& voyant que je ne louois en elle ni là taille, 
ni fes yeux , ni fon teint , elle alla dire à fes 
parens que j’étois un brutal , qui n’avois ni 
honnêteté ni politeffe , & que jamais elle 
nem’épouferoit. Elle pouffa même la choie 
plus loin , car pour me' punir de ne l’avoir 
pas appellée belle , elle fit de moi des por- 
traits ridicules, difant que j’étois entêté de 
ma bonne mine /& que je trouvois qu’il 
n’y avoir point au l/ monde de belles femmes. 
Dieu fait fi c’éroit - là mon caradtére , & 
fi j’aurois jamais cru devoir m’attirer depa- 
reils reproches. !> ’ -, 

Mon frere qui fut inftruit du méconten- 
tement de cette fille, me demanda ce que 
je lui avois dit , & je lui en rendis compte. 
11 eut peine à'fè le perluader -, mais enfin , 
il me dit que je pouvois. encore racômmo- 
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Aer ce que pavois gâté , puifqu’il n’ctoic 
queftion , pour lui plaire , que de lui jurer 
qu ! elle otoit belle j que je devois erre heu- 
reux d’avoir un moyen fi aifé de lui frire ma 
cour , qu’il me confeilloit de ne point là 
chicaner fur cette bagatelle , mais au con- 
traire de lui dire, à tort & à travers 1 , que fa 
beauté étoit parfaite. 

Si l’on a été furpris du ridicule entête- 
ment de cette fille , on le fera peut-être 
■encore plus de celui que j’eus pour refuier 
à monfrerece qu’il me demaiidoit. Je lui 
déclarai que je ne pourrais jamais avoir 
cette complaifance } qu’à la vérité fi j’avois 
été inftruit, j’aurais peut-être pu l’avoir 
d’abord , mais qu’il* étoit trop tardj &C 
que d’ailleurs , quelques richeffes qu’elle 
eût , je ne pouvois me réfoudré à époufer 
une fille auffi’ groflierement aveugle ou 
folle que çellc-là* ^ .* .* ! • m 

Mon frere me dit que j’étois plus fou 
qu’elle , & peut-être trouvera-t’on qu’il 
avoit raifon jmais enfin la cbolç en demeu- 
ra là , & je la raconte au hazard d’être traité 
d’opiniâtre & de ridicule. Il eft vrai que 
j’avois peu d’envie de me marier , & que 
je craignois qu’une femme 1 fi aveugle fur 
Ion. peu de beauté , ne la fût auffi furd’au- 
pes chapitres; plus importans. L’affaire (c 
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rompit , 6c tout le monde en raconta la 
raifon de manière à donner à cette fille un 
ridicule éternel , car pour moi je trouvai 
des gens qui me louèrent de ma fermeté. 
•Toute la raillerie tomba fur elle, 6c non 
feulement elle devint mon ennemie , mais 
elle mit contre moi dans fon parti toutes 
les laides femmes qui veulent paffer pour 
belles , &c on voit bien que j’eus à faire à 
forte partie. 

Cela me mit mal pendant quelque rems 
auprès des Dames. Je paflai à leur égard 
pour un Philofbphe, qui ne pouvoit dif* 
fimuler fcs fentimens , 6c les plus belles 
meredoutoient, ne fe croyant point affez 
de beauté pour paroître telles à mes yeux; 
Heureux , fi leur crainte & leur défiance 
eûtduré affezlong-temps pour en être tou- 
jours. haï ^ mais mon malheur fut que fé 
trouvai des femmes qui me pardonnèrent 
cette avanture , & -qui me parurent , ou af- 
fez aimablespour leur dire qu’elles étoient 
belles , ou affez belles pour les trouver air 
jnables. 

- Une Prince ffe fut une de celles-là. Son 
rang étoit fi élevé,quc je n’aurais jamais ofé 
l’aimer , fi elle ne nfeût donné lieu de 
croire qu’elle vouloir bien que je l’aimaf- 
fe* Elle chercha à m’entre tenir lu; ce qui 
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fti’avoit brouillé avec la fille dont je viens 
de parler , & lui ayant avoué naturellement 
que je n’en fàvois point d’autre raifbn que 
celle qui couroit dans le monde j à fçavoiï 
quejen’avois pû me rélbudre à lui dire 
qu’elle étoit belle , elle en rit beaucoup -, &C 
enfin prenant fon férieux,elle me dit qu’il 
y aufôit de la gloire à une femme d’être 
aimce d’un homme aufli peu capable de 
diffimuler les fentimens * car, ajouta-t-elle; 
on pourroit croire que vous aimeriez , fi 
vous pouviez vous réfoudre à le dire , & 
j’avoue que dans la perfidie qu’ont tous 
les hommes i l’égard des femmes , j ? aime- 
rois affez un cara&ére comme le vôtre , & 
que j’envirois même un peu le fort d’une 
femme à qui vous diriez que vous l’aimez, 
llmefembla qu’en dilànt ces paroles elle 
fut un peu déconcertée , & je jugeai que 
certe Princeffe vouloir m’engager à lui faire 
une déclaration. Je n’eus gaide de lui mar- 
quer ce que je penfois , & pour la mieux 
connoître avant que de me livrer à l’amour 
qui commençoit à naître pour elle dans 
mon cœur : Quel avantage , Madame, lui 
répondis- je , pourrois-je tirer d’êcre fincére 
auprès des femmes , puifque les femmes 
font prefquc toutes encore plus perfides 
que les hommes l Ma fincérite ne melètvi^ 
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70 MEMOIRES DE M. 
roir qu’à être plus facilement leur dupe , & 
j’avoue que j’en ai été trompetant de fois * 
qu’il faudroit pour me réfoudre à aimer * 
que je fulfe affuréde trouver dans la perfon? 
ne que j’aimerois , la droiture & la bonne 
foi dont je me pique. Croyez-vous, conti*. 
nuai je , Madame , qu’on puifle trouver ce 
caraéiére parmi les femmes ? Je ne répon- 
drai point des autres , reprir la Princefle , 
mais je faibien que je me trouve ià-defTus 
du même caradtére que vous , & que fi je 
laiffois croire à un homme que je l’aimaffe, 
il pourrait compter fur mon amour, com- 
me fur la chofe du monde la plus afTurée. 
Ah 1 Madame, lui répondis-je , que vous 
ferez malheureufe fi c’eft-ià votre cara&é- 
le ! Il faut vous refoudre , ou à n’aimer 
jamais, ou à être trompée par vos Amans. 
L’un & l’autre eft fâcheux pour une Prin- 
cefTe'aufli belle & aufli aimable que vous* 
Quoi ! reprit la PrincefTe, vous ofez dire 
que je fuis belle ? Eft-ce ainfi que vous ne 
pouvez dégùifer vos fentimens 1 Non, Ma- 
dame , inrerrompis-jc , je ne me déguifc 
point. Je dis que vous êtes belle., parce que 
vous l’êtes , & je ne crois pas que perfonne 
puiffe être affez aveugle , pour ne pas re? 
connorrre & publier votre beauté. Vous 
me faites plaifir , reprit-elle en riant , de jne 
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DE SAINT EVREMOND. 71 
donner cette aflurance. J’ai bien envie 
d’être belle , & fur votre parole je vais croi- 
re que je la fuis. Pourquoi me railler , Ma- 
dame , Ijai répondis-je d’un air déconcerté? 
Je 11e pus achever , &c la PrincelTe voyant 
que je ne continuois pas , me demanda ce 
que j’avois. Je fuis malheureux , Madame , 
lui répondis-je , & plus malheureux que 
vous ne fauriez jamais croire. J’ai voulu 
éviter l’amour comme le plus funefte écueil 
de ma vie, & à l’heure qu’il eft, jefens que 
j’aime plus que je n’ai jamais aimé. Au 
moins, reprit elle , me direz- vous qui vous 
aimez. Non , Madame , lui répondis je , &C 
jamais perfonne ne connoîtra ma folie , car 
c’en eft une pour moi d’aimer la perfonne 
que j’aime. Faites-moi la grâce de prouver 
bon que je vous quitte. Pour peu que du-, 
îât cette convention je fens que la tête me 
tourneroit. Il faut donc , reprit la Prin- 
ccfïc , que cela foit bien violent. Hé bieh , 
je ne veux pas être Cdufe que vous deve- 
niez fou , & vous pouvez lorrir. La Prin* 
ctlfe fe leva en difant ces paroles , & je 
fortis làns ofer la regarder. 

Dès que je me fus retiré chez^nAoiJe 
rappellai toute cette converfation , & je 
crus que la PrincelTe n’avoit cherché qu’à 
fe divertir. Je Condamnai , 1 a penfée que 
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j’avoiseûe qu’elle vouloitque je l’aimaffe J 
& comme je ne doutois point,par la maniè- 
re donc elle m’avoir laillé fortïr , qu’elle 
n’eût deviné que fi j’érois relié avec £lle , je 
lui aurois déclaré mon amour , & qu’il fal- 
loir qu’il lui déplût , puifqu’elle avoit pré- 
venu cette déclaration , je refolus de lui 
nommer une autre perfbnne en cas qu’elle 
me demandât encore qui j’aimois. 

Je la revis dès le lendemain çhez la 
Reine. Elle trouva le moyen de s’appro- 
cher de moi , &c de me demander fi la cer- 
velle m’avoit tourné , & où j’en étois de 
mon amour .Je ne lui répondis pas un mot* 
& je croyois fi bien qu’elle ne penfoitqu’à 
fè moquer de moi 3 que i’enrageois de 
tout m®n cœnr. Voyant que je ne lui répon- 
dons rien , elle me dit : Vous avez beau fai- 
re , je fai qui vous aimez , & j’ai même 
dans ma poche le portrait de votre Maî- 
trefle. Je vous le donne 3 me dit-elle, en le 
tirant de fa poche , à condition que vous 
n’aurez point l’indifcretion de le faire voir, 
ni de dire que vous l’avez de moi. Elle me 
quitta après m’avoir donné le portrait. Je 
le pris fajvs pouvoir lui dire une parole , & 
je fortis un moment après , impatient de 
yoir de qui il étoit. 

Quelle fut mafurprife & ma joie y quand 
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je vis que c’étoit le fien ! Ce fut alors vérita- 
blement que la cervelle me tourna. Je ne 
doutai point que je ne fufTe aimé, & je 
m’abandonnai entièrement à cette penféey 
Jefis toutes les folies que font les Amans 
en pareille occafion , & toutes mes expé- 
riences ne me fervirent pas plus que fi ç’euc 
été là ma première paflîon. Je baifai cent 
fois le portrait , je me mis à genoux devant 
lui , je pleurai , je parlai feul, & je lui jurai 
une fidelité éternelle. 

Je paffai la journée de la forte , & dès le 
foir je cherchai à voir la Princefle , mais je 
ne pus être reçu chez elle , quelque inftan- 
ce que je pu fie faire ; elle me fit dire qu’el- 
le étoit retirée , & qu’elle me verroit le len- 
demain chez la Reine. 

J’étois au défefpoir qu’elle me remît à 
une heure , & à un lieu où je ne pourrois 
lui parler en particulier, mais il fallut m’y 
réfoudre. J’allai de bonne heure chez la 
Reine. Elle y vint,& elle me dit en pafTant: 
Hé bien , vous fierez vous à moi , & ne 
lai-je pas tous vos fecrets ? Non , Madame, 
lui dis-je , vous n’en favez qu’une partie , 
& il faut que vous me donniez l’occafion 
de vous apprendre le refte. Je n’en veux 
pas lavoir davantage, me dit elle ,8c je de- 
vine aifément tout ce que vous voulez me 
Tome II. G 
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-dite mais vous voyez bien que je ne puis , 

que je ne dois pas vous ecourer. Je 
compte meme que vous me rendrez le 

.portrait, Ôc j’cnvoyerai demain un valet de 
Chambrera qui vous le pourrez donner 
•cacheté. Elle me quitta en dilant ces paro^ 
ies & je ne lavois que comprendre à fon 
procédé. Je cherchai encore ce jour-là à 
la voir , mais ce fut inutilement. Le lende- 
main elle m’envoya le V alet de Chambre, 
Tqui’jedis que je.n’avois pas ce que fa 
Maîtrelfeme demandoit ; car alors j’aurois 
^plutôt donné;ma vie que de rendre ce pon. 
trait. Le Valet de Chambre fortit, &c elle 
me le renvoya deux heures après avec ce 

billet. 

Je fai , Mon fleur , que c ejt vous qui 
avez, ramuffé le porrrait quej ai laiffé tomber 
chez, la Reine . Renvoyez.-le moi, je vous prie, 

' fi vous ne voulez, que je faffe de /’ éclat. Je 
vous croi trop honnête homme pour avoir la- 
deffus de màuvaifes manières. Penfcz.-y , & 
au refpett que vous me devez , , car abfolur 
ment je veux ravoir le Porfra/t , qu on vous 
fera rendre de force fi vous lerefufez.. 

• Je fus plus d’une heure incertain de ce 
que je devois faire, & le Valet de Chambre 
cnrageoit d’attendre fi long-temps. Veut- 
elle m’eprouyer me dilois-je , & juger qe 
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mon amour par le refus que je lui ferai ? 
Mais non, fon billet eft trop pofinf , & je 
croi lui mieux marquer que je l’aime en lui 
obéi (Tant. Je m’arrêtai à cette penfée , & je 
lui renvoyai le Portrait avec ces mots. 

Je vous obéis , Madame , & il ncjl pas 
néccffairs ejus vous me fajfiez fo avenir du 
refpeft cjus je vous dois. Ce que vont avez. 
Ji bien connu en moi i doit vous répondre d’un 
dévouement aveugle pour vos volontés. Je 
ne doute pas que vous ne me demandiez, bien- 
tôt ma vie puijque vous ml arrachez ce que 
j'auroùs voulu garder au prix de tout mon 

M- 

Je n’eus pas plutôt envoyé cette lettre 
avec le portrait , que je crus que je venois 
Je faire une fottife ; & il me fembla fi bien 
que c’en étoit une d’avoir renvoyé ce Por- 
trait, que j’aurois donné toutes chofes pour 
le rattraper. Elle croira , difois-jeen moi- 
même , que je l’aime peu , puifque j’ai pu 
me défaire d’un portrait qu’elle m’avoit 
donné fi galamment. Elle jugera que je n’ai 
pas même d'elprit , de n’avoir pas vu que 
l’ordre qu’elle me donnoit de le rendre , 
étoit un moyen dont elle fe fervoit pour 
connoître s’il m’éroit précieux. Rien ne 
combattoit ces penfées , &c j’étois au délcl- 
poir d’avoir été a fiez bête pour obéir. Je 
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Crus qu’après l’avoir fait fi hors de propos l 
je ne devois plus me flater d’être aimé ni 
même eftimé de cette Princefle , & je rcfo- 
lus plus fortement que jamais d’étouffer 
l’amour que j’avois pour elle. 

Mais il ctoit trop tard, & je vis bien 
que les perfonnes au-deffus de notre rang,' 
font capables d’infpirer un amour d’une e£ 
péce très- differente de celui qu’on a pour 
d’autres. Ceft une forte d’enchantement 
que tout ce qui nous flate de l'amour d’une 
Princelfe, & je n’avois point encore été en-r 
chanté à ce point là. Combien me trouvai-: 
je malheureux d’avoir manqué par ma fotte 
obéiffance , tout ce qui me faifoit plaifir 
dans cette paflion ! Jamais je n’ai eu plus de 
chagrin , car je ne doutois pas que la Prin- 
ceffe ne me regardât après cela comme un 
homme fans efprit. J’en étois fi perfuadé , 
que je n’ofai pas même la chercher, ni fou? 
tenir fa vûe quand je la revis chez la Reine. 
Elle s’apperçùt de mon chagrin & de mon 
embarras , & elle me fit dire par un ham-r 
me à elle , que je i’ateendiffe au fortir du 
jcercle , & qu’elle vouloit me parler. 

Elle me dit d’un air ouvert, que j’avois 
bien fait de lui renvoyer fon Portrait \ 
qu’elle ne doutoir pas que cette obéifTance 
ne m’eût coûté , mais qu’elle avoit été raviç' 
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de voir que j’ayois eu pour elle cette aveu- 
gle {bumiflîon ; qu’elle vouloit être aimée 
à fa manière ^ & qu’elle auroit pour moi 
plus de diftinètionque pour qui que ce fut, 
pourvu que l’amour ne m’aveuglât point, 
que je fufle toujours fournis à fes ordres. 

Ces paroles me rendirent la vie , & je fus 
fi charmé que mes conjectures fe trouvaf- 
fenc faufTes , que je lui jurai que je ne de- 
manderois jamais d’autre récompenfè de 
l’amour extrême que j’avois pour elle , que 
le plaifir de l’aimer ; que du refte j’étois en- 
tre fès mains y & qu’elle feroit de moi tout 
ce qu’elle voudroit. Continuez a m’aimer , 
reprit- elle , & à m’obéir, & vous verrez 
que je ne fuis pas ingrate. Je la conjurai de 
me permettre de lui écrire , & de chercher 
les occafions de la voir chez elle. Elle me 
refufa l’un & l’autre , me difint que je me 
laifTafïe conduire , & que je ferois con- 
tent. 

Je m’apperçus que depuis cette conver- 
fation elle m’évitoit, & je fus plus de quin- 
ze jours fans en obtenir même un feul re- 
gard. Je ne fàvois que penlèr d’une con- 
duite fi étrange , mais je panchois toujours 
à croire qu’il falloir qu’elle ne m’aimât 
point , puilqu’elle étoit fi maîrreffe d’elle- 
même« Au bout de ce tems-là, elle m’en- 
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voya dire que je vinlTe lui parler dans an ‘ 
jardin r oii elle fe promenoir avec des per- 
Tonnes de fa fuite. Elle me rira à part , & 
me demanda d’un grand férieux, n je rai- 
mois toujours. Je lui répondis que je ne 
changerois jamais , &C que mes fcnrim.ens 
pour elle étoientà un degré , auquelonne 
pouvoir rien ajouter ; mais qu’il m’étoitim- 
polïible de Ibutenir plus long temps un 
amour fans efpcrance , & qu’elle feroit 
caufe de ma mort, fi elle ne me dannoic 
au moins la liberté de la voir& de lui par- 
ler. C’e n’eft pas là ce que j’arrens de vous, 
reprit-elle „ ce font des ferviccs * & fi vous 
m’aimez, il faut que vous me délivriez d'un 
homme quimedeplaîr, & qui m’a offenfée. 
Aurez-vous aflez de courage pour vous 
battre contre lui ? Je lui répondis que je k 
priois de me le nommer , & que quelque 
péril qu’il y eut pour moi à faire ce conv 
bat , dans un temps où les duels étoient ft 
ligoureufcment défendus , je palferois 
pardeifus routes chofesdès qu’elle youdroit 
que je me batrilfe. C’efl: allez , reprit-elle, 
une autrefois je vous en dirai davantage; 
mais gardez-moi le fecret & attendez mes 
ordres. Elle me quitta après ces paroles , SC 
je ne pus avoir un plus long édaircilfe- 
ment fur le fer vice qu’elle fouhaitoit de mon 
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‘ Deux jours après cetre converfarion,elle 
me fit encore appeller dans le même jardin 
On elle nv’avoit parlé -, & après m’avoir fait 
jurer que rien ne me feroic difficile pour 
lui obéir , elle me mit entre; les mains; dejjîj 
lettres qu’une Femme d’un rang élevé avoic, 
écrites à un homme qu’elle aimoit. Elle me 
les fit lire, & je les trouvai fi emportées* 
que je jugaibien que la répuration de Celle- 
qui les avoir écrites feroic furieufçmcnt dé- 
chirée fi on venoir à les voir. Après que je; 
les eus lues , elle médit quelle me les laiR 
foit, afin que je les fille voir atout le mon- 
de. Hé pourquoi , lui dis-je , Madame 
voulez vous faire ce tort à cette Dame ? 
J’ai, me dit-elle , des raifbns de la faire, 
connaître » & d’ailleurs je ne fâche que ce, 
ihoyen de vous faire battre contre cefivi à» 
qui ces lertres font écrites. Quand il faura? 
que c’efl vous qui les aurez publiées , il no 
manquera pas de vous faire appeller, & je 
compte bien que vous le tuerez , s’il fe bac 
contre vous. 

• Je demeurai immobile à ces ( paroles. 
Voyant que je ne lui répondois rien , elle 
m’arracha les lerrres , ÔC elle me dit avec 
emportement qu’elle voyoit bien que je ne 
Paimois pas,puifque je balançois à lui obéir. 
J’ayoue que je fus indigné contre elle, 

G iiij 
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que l’amour qu’elle m’avoir inlpiré, ne fuC 
point capable de me cacher la lâcheté de 
l’aétion qu’elle éxigeoitde moi. Je connoif- 
fois la Dame qui avoir écrit les lettres , & 
j’étois même un peu de lès amis ; mais 
quand cela n’auroit pas été c’étoit allez 
que l’honneur d’une femme y fût interelfé 
pour ne les pas publier -, & j’aurois du 3 ce 
me femble 3 avoir ce ménagement pour la 
perlonne du monde la plus étrangère , & 
la jalus inconnue. Du moins , tel a toujours 
été mon caraélére, &c fi j’ai fouvent été la 
dupe des femmes , ce n’eft pas pour avoir 
manqué de confidération pour le fexe. 

Je fis d’abord ce que je pus pour faire 
comprendre à la Princelfe , qu’il étoit in- 
digne d’elle de chercher à décrier une fem- 
me ; mais quand je vis qu’elle ne vouloir 
point en démordre \ fi vous m’aviez de- 
mandé ma vie s lui répondis-je , je vous 
l’aurois lacrifiée , mais je ne mériterois pas 
votre eftime fi j’avois la complaifance que 
vous demandez que j’aye pour vous. 

La manière dont je prononçai ces paro- 
les ,, lui fit bien connoître que j’avois pris 
le parti de la refufer, & j’avoue auflî que 
je fentis éteindre dans mon cœur tout ce 
qui jufques-là m’avoit donné de rattache- 
ment pour elle. Ce ne fut pas la feule gé r 
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l^érofiré qui produifit en moi ce change- 
ment. Je me perfùadai qu’elle ne cher-* 
choit à décrier cette femme , 8c à perdre 
fon Amant , que parce qu’elle étoit jaloufc 
de l’un 8c de l’autre , 8c tout cela ejifèm- 
ble me détermina à rompre avec elle j 
plutôt que de lui accorder ce qu’elle me 
demandoit, * 

Je m’attendois à en être accablé de re- 
proches , mais je fus fort furpris qu’après 
m’avoir demandé plufieurs fois fi c’étoit 
tout de bon que je la refufois , & avoir vu 
que je perfifiois toujours à dire que cette 
lâcheté étoit indigne d’elle 8c de moi, elle 
prit tout d’un coup un air 8c un vifage 
riant , pour nie dire qu’elle étoit ravie de 
voir que l’amour m’avoit laifle allez de rai- 
fon pour ne rien faire d’indigne d’un hom: 
me de coeur ; qu’elle ne m’avoit fait cette 
propofition que pour m’éprouver j que la 
Dame dont elle m’avoit fait voir des lettres, 
étoit fa meilleure amie ; qüe les lettres 
étoient fuppofées , 8c qu’elle n’avoit jamais 
reçu de celui à qui elles étoient écrites ^ 
affez de mécontentement pour fouhaiter 
fa mort j qu’au contraire il étoit de fes 
amis , 8c qu’enfin tout ce qu’elle avoir 
fait, n’avoit été que pour me connoître 
mieux» 


. i 
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Elis me Hit tout cela d’un air fi fincér e; 
que je ne doutai point du tout que les cho- 
ies ne luirent comme elle me les vouloir 
faire entendre. Je lui fis des reproches de 
m’avoir mis à une pareille épreuve j & per- 
dant la mauvaiiè opinion qu’elle m’avoit 
donnée tant qu’elle m’avoic fait cette pro- 
pofition , je repris, avec l^ftime que j’avois 
pour elle , toute la paflion qu’elle m’avoit 
inlpirce. Je me fentis même une fecrette 
complailànce d’avoir eu allez de cœur pour 
prendre, fins balancer, le parti de mon de- 
voir , & je crûs qu’elle devoit m’en efti- 
mer, & m’en aimer davantage. Je la con- 
jurai , puifque tout mon cœur lui étoic 
cônnu , de me dire ce qu’elle vouloir que 
je devinlïe , & fi elle me refuleroit encore 
l’occahon de la voir , & de mériter ce qu’el- 
le ne pouvoir refuferàla palfionque j’avois 
pour elle. Elle me répondit qu’elle vouloir 
que je l’aimalfe toujours, & que je devois 
• me trouver allez récompenfé de ce qu’une 1 
perfonne de fon rang fouflroic mon amour, 
ians que je dulfe exiger rien davantage. Je 
lui dis que je voyois bien qu’elle vouloir 
ma mort 9 & quelque élevé que fur fon 
rang , je ne pourrois vivre fi je n’érois flaté 
de l’elpérance qu’elle m’aimeroit. Elle me 
répondit que le temps venoit à bout de 
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bien des chofes, & que fi j’avois de la conf- 
rance , je ne me repenrirois pas de l’aimer^ 
qu’elle avoit pour moi plus d’eftime , Sc 
plus de penchant que pour aucun homme j 
qu’elle éroit fâchée de l’inégalité de nos 

été 
de 
’el- 

Ce 

fut là tout ce que j’en pus obtenir , & je 
me retirai plus amoureux & plus défèfperé 
que jamais. 

J’appris peu de jours après, que les let- 
tres qu’elle m’avoit fait voir , étoient de- 
venues publiques à la Cour où l’on en avoit 
des copies, & qu’on dilbit même aflez hau- 
tement que c’étoit moi qui les' avoit mon- 
trées le premier. 

La Dame qui pafïoic pour les avoir écri- 
tes , & qui fc vit par-là horriblement dé- 
criée , s’en plaignità mon frere , comme 
fi c’eût été moi qui les eulTe rendues, pu- 
bliques. Mon frere m’en parla , & je luira- 
contaice qui m’étoit arrivé avec la Princef- 
fe , ne pouvant mieux lui perfuader que je 
n’avois point publié les lettres , qu’en lut 
marquant le refus' que j’avois fait de me 
' charger de cette indigne commifiïon. 

Mon frere me dit qu’il fallait que ce 


conditions , mais que puifque j’avois 
Incapable de prendre un parti indigne 
moi, je ne devoispas trouver mauvais qu 
le n’en prît aufii que de dignes d’elle. 
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fût la Princefîe qui les eût fait voir, 53 
qu’il ne doutoit point que ce fût elle auflï 
qui eût répandu que c’étoit de moi qu’on 
les avoit dans le monde. Nous rêvâmes 
long-temps aux moyens de détromper là- 
deffusle Public, & cette affaire nous pa-; 
rut une des plus facheufes qui pût m’ar- 
river. Mon frere me dit qu’il n’y voyoit 
point d’autre remède, que d’inftruire la 
Reine de la converfation que j’avois eûe 
avec la PrincefTe ; que quand Sa Majefté 
feroit détrompée, je trouverois peut-être 
enfuire moyen de détromper tout le mon- 
de , mais qu’en tout cas il étoit bùn que 
la Reine connût la vérité. 

Je voyois beaucoup d’inconvéniens à 
faire cette démarche auprès de la Reine , 
parce que c’étoit lui apprendre que la Prim 
cède étoit celle qui avoit rendu ces lettres 
publiques. Ce n’eft pas que j’euffe encore 
aucune eftime & aucune pafïion pour elle. 
Je ne voyois que trop qu’elle n’avoit 
cherché qu’à m’embarquer , bon -gré mal- 
gré , dans cette malheureufe affaire , & je 
la-haïffois autant que je Pavois aimée. Je dis 
à mon frere qu’avant que de parler à la 
Reine, il falloit que je viffe la PrincefTe y 
& que je tâchafTe, en lui parlant, decon- 
iioître Ci c’étoit elle qui avoit montré les 
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lettres, & qui avoit fait entendre qu’on 
les tînt de moi. Mon frere approuva ce 
que je lui dis , & je cherchai à la voir; 
J’eus beaucoup de peine à y réu/îïr, mais 
enfin je la trouvai un jour qu’elle alloic 
monter en Caroffe. Dès qu’elle me vit 
elle m’appella , & me parlant en préfcncc 
d’une des femmes qui étoient à fa fuite , 
• elle me dit ces paroles. Je vois bien ce 
que vous voulez me dire , mais je vous 
allure que ce n’eft pas moi qui ai montré les 
lettres que vous m’avez données , & qu’ij 
faut que vous les ayiez fait voir à d’autres , 
car cette fille vous dira que j’ai encore cel- 
les que vous me donnâtes il y a quelque 
temps dans le jardin , & que je ne les ai 
montrées à perfonne. Moi , Madame , lui 
répondis je, je vous ai donné des lettres? 
11 eft bien temps, interrompit- elle , de le 
nier. Cette fille ne vpus a‘ 7 t-elle pas vu 
me les donner ? Il fuffic que je vous difè 
que ce n’eft pas moi qui les ai montrées,' 
& c’eft beaucoup que je m’abaiffe à vous 
en alfurer. Je n’ai rien autre chofe à vous 
dire , & prenez-vous-en à qui vous vou- 
drez. Elle me quitta en achevant ces mots,’ 
& elle monta en CarolTe. 

. Il eft impoflible d’exprimer l’accable- 
ment & la colere où elle me laifTa. Je vis. 
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qu’elle ne vouloit plus garder de mefurcî 
avec moi, ôc je me repentis, mais trop 
tard , de la vanité que j’avojs eue d’aimer 
une perfonne de Ion rang. Je connus 
alors à quoi l’on eft expofé quand on 
s’oublie a ce point-là , & je ne m’apper- 
çus que trop qu’il n’eft jamais fur à per- 
sonne de fe mcltirer aux Princes. 

Je revins chez moi , réfolti d’aller trou- » 
Ver la Reine -, mais à peine y fus-je rentré, 
-qu’un Gentilhomme vint m’appeller de la 
part de celui à qui les lettres éroient adref- 
fées. Il me dit qu’il fe trouveroit le len- 
demain huit heures du matin dans le Pré 
aux Clercs ; que lui qui me parloir lui fer- 
viroit de fécond , & que je fongealfe à en 
avoir un de mon côté. 

Je dis au Gentilhomme qui me portoit 
cette parole , qu’il ne doutoit pas que je 
n’eulfe affez de cœur pour me battre, mais 
que j’avois de la peine à m’y réfoudre avant 
que d’avoir instruit celui qui me faifoitap- 
peller , du peu de fujet qu’il avoir d’érre 
mal content de moi ; qu’il falloir que j’eufle 
un éclaircifiement avec lui, après quoi je 
ferois ce qu’il voudroir. Il me promit de 
lui rendre compte de ce que je lui difois, 
& que fi je voulois ne point fortir il me 
l’ameneroit dans une heure. Je répondis 
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iquc je l'attendrais , & peu après ils vin- 
rent enfemble. ' 

Peu s’en fallut que fans différer au len* 
demain , nous ne vuidaflions notre diffé- 
rend fur l’heitre , par le peu de raifon que 
je trouvai en celui qui m’appelloit ; mais 
enfin lui ayant répondu fur le ton dont 
il m’a voit parlé , il m’écouta. Je lui dis 
que non-feulement je n’avois pas publié 
..ces lettres , mais que j’avois au contraire 
toujours pris le parti de la perfonne de qui 
ion difoit qu’elles étoient , & que je don- 
nerais le démenti à quiconque oferoit dire 
qu’on les avoir reçues de moi. Venez donc, 
reprit-il , le donner à la Princeffe , me 
nommant celle dont j’ai parlé , car c’eft 
elle qui les a reçues de vous. 

Ce que cet homme me demandoit étoit 
fort j ufte , & il ne faifoit que me prendre 
au mot. Cependant comme la Princeffe 
avoir déjà eu le front de me dire en face 
que c’étoit moi qui lui avois donné ces 
lettres , je craignis qu’elle ne foutînt la 
.même chofe en préfence de celui que je 
voulois détromper. D’ailleurs , il n’éroic 
pas aifé d’aller ainfi donner un démenti 
à une Princeffe de fon rang , & je craignis 
encore que tous ces délais ne fiifenr croire 
à celui qui m’appellûit , que je cherchjois 
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£ ne me point battre. C’eft ce qui m’obli- 
gea de lui répondre que ce qu’il me pro- 
pofoit feroit d’une trop longue difcufiion; 
& que puifqu’il en vouloit tater , il falloir 
commencer par lui donner le plaifir d’ê- 
tre battu -, que je n’a vois voulu le voir que 
pour rendre témoignage a la vérité j qu il 
devoit me croire fur ma parole , & que 
s’il cherchoit d’autres éclairciffemens , je 
ne les lui donncrois que l’épée à la main. 
Il accepta la proposition , & nous con- 
vînmes de nous trouver le lendemain au 
lieu & à l’heure qu’il me marqua j mais 
nous réfolumes de nous battre feuls pour 
n’cmbarraffer perfonne mal-a-propns dans 
cette affaire , & pouvoir la cacher plus ai- 
fément : car après tour, rien ne m’avoir ja- 
mais paru ni plus ridicule ni plus injufte , 
que la coutume de fe battre avec tout le 
fracas que l’on ne .peut évicer , quand on 
embarque dans le différend de deux par- 
ticuliers , des gens qui ne fe veulent point 
de mal. - 

La précaution que nous prîmes pour 
nous battre fans fecours, fut caufe que ce 
duel ne fut point connu. Je reçus d ? abord 
un . coup dans le bras , & j’en portai un à 
celui qui fe battoit contre moi, qui lui 
perçoit l’épaule , & qui le mettoit hors 
f d’étaç 
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d’état de fe défendre. Je ne m’opiniâtrai 
point à lui faire demander la vie, &c 
dès que je le vis hors de combat , je ne 
penfai qu’à le fecourir. Nos bleflures ne le 
trouvèrent point daqgereufes , & nous % 
étant l’un & l’autre enveloppés dans nos 
manteaux , nous remontâmes enfemble 
dans fon caroflfe qu’il avoit fait arrêter fans 
Laquais , dans un lieu d’où le Cocher ne 
pouvoit nous voir. Nous rencontrâmes le 
Gentilhomme qui m’étoit venu appeller 
la veille. Il venoir pour nous féparer , &C 
nous lui dîmes en riant qu’il montât dans 
le carrofîe, & que tout étoitdéja fait. Nous 
revînmes chez moi, où entrant, j’ordonnai 
Je déjeuner. Nous envoyâmes auüi-tôc 
chercher un Chirurgien qui* avoit autre- 
fois été à mon fervice. Il vifita nos blet 
fures , & nous en fûmes quittes pour avoir 
quelque temps le bras en écharpe. Nous 
fîmes courir le bruit qu’en allant tous trois 
à deux lieues de Paris, notre carrodc avoir 
verie , que l’un s’étoit démis fépaule , 6c 
que l’autre avoit eu une bleffute au bras. 
Tout le monde crut ce que nous difions, 

& perfonne ne s’avifà de dire que nous 
nous fuflions battus. 

Ainfï nous fûmes plus heureux que nous 
ne le méritions. Mais l’on peut pourtant 

Tome Ut H 
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connoître par la manière dont je me frou~ 
vai engagé dans ce combat, combien c’effc 
un grand malheur pour la Nobleffe de 
croire que le point d’honneur confifte à» 
recourir, dès la moindre ombre d’une inju- 
re, à une fi bizarre manière d’en avoir rai- 
fon : car dès qu’on eft: appellé , il n’y a 
prefque pas moyen d’éviter Je combat , Sc 
fi j’avois refufè celui-là , je croi qu’on au- 
roit mal jugé de mon courage. 

Fin du cinquième Livre . 
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LIVRE SIXIEME. 

Q Uand on eut mis l’appareil lùr nos 
bleffures, 3c que nous eûmes lieu de 
croire qu’on ne penlbit point à nous faire 
arrêter , nous parlâmes a fond du fujet de 
notre différend. Nous avions toujours etc 
amis jufqu’à ce combat, 3c nous le fûmes 
encore plus quand nous nous lûmes rendu 
compte l’un à l’autre de tput ce que nou§ 
favions touchant l’avanture qui nous avoiç 
brouillés. Je connus fur quoi étoit fondé 
le deffein que cette Princeffe avoit pris de 
publier les lettres dont j’ai parlé, 3c qu’elle 
n’avoit paru ïouffrir mon amour que pour 
me faire fervir à fa vengeance. C’eft une 
chofe qu’il faut raconter en! peu de mots » 
mais comme des gens qui vivent encore y 
furent mêlés, je croi devoir déguifer leurs 
noms. Je donnerai celui d’Afpafie à la 
Princeffe. J’appellerai Celidan l’ami contre 
qui je me battis , 3c Cleonice la Dame qui 
avoit écrit les lettres. Je marquerai de la 
meme manière, fous un nom inventé, une 
quatrième perfonne , dont il faudra lairç 
mention en parlant de cette petite avan-r 
Jure. Je la raconte moins par la liaifon 
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qu’elle eue avec ce qui me regarde y que? 
pour faire voir que s’il y a des écueils à 
craindre auprès des femmes , ces écueils 
font encore plus inévitables , & plus dan- 
gereux auprès des Princeffcs. 

Afpafie étoit d’une nailTance diftinguée 
qui ne lui permettoit pas de fc marier à un 
autre qu’à un Souverain, ou du moins 
qu’à un Prince de fon rang. Elle avoit de 
l’elprit & de l’ambition , & Ton ambition 
paroiflbit d’autant mieux fondée qu’elle 
avoit de grandes richeffes. Ces richefTes 
empêchèrent qu’on ne la mariât hors du 
Royaume , & forf ambition ne permit pas 
qu’elle fe mariât en France. On ne vouloit 
point qu’elle portât ailleurs les grands biens 
dont elle jouilfoit , & on cràignoit que fi 
elle fe marioit en France , elle n’inlpirât fon 
ambition à celui qui, en l’époufant, fe ver- 
roiten état de tout entreprendre, parles 
grands biens qu’elle lui donneroir. Ces 
xailons firent manquer tous les mariages 
que l’on propofa pour elle. Elle avoir déjà 
près de trente ans , & fe laflant d’un état 
qui répondoit peu à fon ambition , elle 
réfolut d’embarquer une intrigue , qui ré- 
duifit ceux dont elle dépendoit à la né- 
cefiité de la marier. Après les Princes Sou- 
verains il n’y avoir point de parti qui lui 
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" convînt mieux que le Prince Aurelien Ion 

1 parent, qui lui cedoic à la vérité pour les 
richelïes , mais dans la naiflance étoit d’un 
degré plus élevé que la fienne. Elle s’appli- 
qua à lui piaire , mais comme ce Prince 

5 éroir plus jeune qu’elle, elle ne mit point 

2 dans fa beauté l’elpérance de s’en faire ai~ 
8 mer. Quoique j’eufle , comme on l’a vû 

- loué fa beauté , & furmonté à lôn égard le 
11 fcrupule qui m’avoit fait manquer le ma- 
2 liage dont i’ai parlé, cependant il éroir vrai 
i qu elle n etoit plus en âge de palier pour 
h belle , & je ne lui avois donné cette qualité, 
ï que parce que j’avois été ébloui de celle 
£ qu’elle avoit de Princelfe.Elleferenditdonc 
5 alTez de juftice pour croire que l’intérêt au- 
l roit plus de pouvoir fur l’elprit d’Aurelien , 
$ que les charmes d’une beauté qui s’effaçoit. 

!■ Elle gagna ceux qui gouvernoient l’eîpric 
5 du Prince , pour lui faire comprendre L’a- 
5 vantage qu’il trouveroit à cpoulèr une Prin- 
! eelfe aulfi riche qu’elle. Aurelien , qui fè 
i lalïoit de n’avôir point d’antre bien que 
: des penfions arbitraires , fut charmé de la 

: voye qu’on lui prékntoit d’en trouver d’une 

• autre nature. Il promit de ne rien négliger 
pour faire réuffir ce mariage v mais le* 
moyen dont il fe fervit pour en avancer le 
fuccès , fut celui quilc fit manquer 3 & e’eft 
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où l’on peut voir encore le caprice 3 S>C la 
vanité des femmes. 

Aureiien éroit galant. Il crut qu’en pen- 
fant à epoufer la Princeffe il devoit enpa- 
roîcre amoureux , & il feignit fi bien d’a- 
voir un violent amour, que cette Princefïe 
oublia la juftice qu’elle s’étoit rendue d’a- 
bord. Elle fe perfuada que le Prince l’ai* 
moit , qu’il avoit pour elle une pafîïon 
dans les formes. Cetre imagination lui 
donna une délicateffe, & une jaloufie qu’el- 
le n’auroitpas eue, fi elle eut toujours cru 
qu’elle ne devoit s’attendre à être aimée 
que par intérêt. Elle chercha dans le Prince 
tous les égards , & tous les dévouemens 
d’un Amant véritablement touché *, mais 
c’eftce qu’elle ne trouva point. Le Prince 
croit encore dans les premiers feux d’une 
jeunelTe incapable de contrainte , &: il ne 
put avoir toute la complaifance qu’elle éxi- 
geoit. A la vérité 3 quand il auroitété moins 
jeune , je ne fçai s’il auroit pii fe réduire à 
cette fervirude , car on peur appeller de 
re nom , la manière dont la PrincefTe a 
toujours traité ceux dont elle s’eft crue 
aimée. 

Elle ne fut donc pas long-temps fans 
faire des querelles au Prince. Elle avoit 
cent efpions qui l’inftruifoient de toutes 
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lès démarches , 8c routes leurs converfa- 
tions fe paffoient en éclaircilfemens 8c en- 
reproches. Le Prince fè lafla de lui faire' 
croire qu’il J’aimoit j 8c ne pouvant fe ré- 
foudre à acheter par fa complaifance des 
richeffes qu’on lui vendoit fi cher , il af- 
ferma de paroître amoureux ailleurs , 8c if 
s’attacha à Cleonice qui étoit une des plus- 
belles Dames de la Cour. 

Cleonice connut bien que l’amour du 
Prince ne pourroit fcrvir qu’à commettre 
fa réputation. Elle n’étoit point un parti 
fortable pour un Prince de Ion rang , 8c 
d’ailleurs elle aimoitCelidan qui lui con- 
venoit en toutes chofes, 8c qu’elle ne dou- 
toit pas qu’elle n’époufat bien-rôt. Elle té- 
moigna donc au Prince que quelque hon- 
neur que lui fift fa pafîion , elle étoit obli- 
gée de le prier de ne la point voir. Le 
Prince s’obftina par ce refus à la chercher 
plus que jamais, 8c le bruit courut. bien- 
tôt qu’il en étoit paflionnement amoureux. 
LaPrincefïe Afpalie en fut enragée. Com- 
me elle n’avoit point douté que le Prince 
ne l’eût aimée, 8c que la vanité qu’ont tour- 
tes les femmes, de fe croire dignes de fa 
pa/îïon qu’on leur témoigne , l’avoit en- 
tièrement perfuadée de celle du Prince 
elle regarda l’amour qu’il avoit pour Cleo»: 
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nice , comme un effet de fon inconftancel 
& elle réfolur de s’en venger , en fo dé- 
chaînant hautement contre cette rivale, 
cherchant toutes fortes de moyens de lui 
faire pièce. 

Le déchaînement de la PrincefTe pro-’ 
duifit fur i’efprit de fa rivale un effet tout 
contraire à celui qu’elle en prétendoit. 
Cleonice , qui avoit refufé les vifites du 
Prince par la crainte d’expofer fa réputa- 
tion , les fouffrit & les rechercha par le 
defîr de chagriner la PrincefTe : car c’eft 
ainfi que les pallions fe fortifient par les 
chofes mêmes qui devroient les réduire 
& l’envie de faire du dépit à une rivale , a 
bien plus de pouvoir fur le cœur d’une fenv 
mc,que le defîr de plaire àun amant.Plusla 
PrincefTe traverfoit l’amour du Prince pour 
Cleonice , plus Cleonice s’étudioit à le 
flater , & perfonne ne douta , par la com- 
plaifance qu’elle eut pour lui , qu’il n*en 
fût aimé. 

Celidan , qui aimoit Cleonice de bon- 
ne foi , ne fut pas le dernier à en prendre 
des allarmes.'Il s’en plaignit , & Cleonice 
lui avoua que tout ce qu’elle en fàifoit , 
n’éroit que pour faire dépit à la PrincefTe. 
Elle fut fi bien tourner l’efprit de fon 
amant, qu’elle lui perfuada qu’elle n’a- 

voit 
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Voit pour le Prince qu’une feinte coiu* 
plailance , & elle l’engagea même à lui ai- 
der à donner de nouveaux chagrins à la 
Princefle. Il fe trouva ainfi préparé à tout 
ce que la Princefle voulut perfuader au dé- 
favantage de Cléonice *, &c plus elle tâcha 
de lui donner des foupçons contre elle , 
plus il affeda d’en paroître content 8>C 
amoureux. • 

Je ne fai après tout ,*fi Célidan n’étoic 
point la dupe de là confiance qu’il avoir en 
la Maîtrefle , & je n’eus garde 3 quand il 
me raconta cette hiftoire 3 de lui inlpirer 
là-deflus une inquiétude qu’iT n’avoir pas , 
mais que tant d’expériences que j’avois fai- 
tes de la tromperie des femmes } m’auroit 
fans doute donnée fi j’avois été en fa 
place. 

La Princefle n’ayant pu réuffir à brouil- 
ler Célidan avec Cléonice chercha les 
moyens de la brouiller avec le Prince. 
Rien ne lui étoit difficile quand il s’agit 
foit de fe venger. C’étoit en cela feulement 
qu’elle étoit liberale. Elle gagna celui des 
domeftiques de Célidan en qui il fe con- 
fioit le plus , & 'par fon moyen , elle eut 
la plupart des lettres que fon Maître avoic 
. reçues de Cléonice. i 

Dès qu’elle les eut, elle chercha quel- 

Tome // s I 
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qju’un par qui elle pût les faire répandre 
dans le monde , ne doutant pas que des 
que le Prince les verroit , il ne rompît 
avec elle. Ce n’éroit pas le feul motif qu’el- 
le avoit , en voulant faire répandre ces 
lettres par d’autres mains que les fiennes. 
Elle fe croyoit difculper par là de la hon- 
teufe aétion qu’on lui auroit reprochée fi 
on l’avoit accu fée de les avoir répandues -, 
& d’ailleurs elle favoit un fi mauvais gré 
à Célidan , du peu de complaifance qu’il 
avoit eu pour les avis qu’elle lui avoit don- 
.nés de la mauvaife conduite de Cléonice,' 
qu’elle vouloir le perdre. Elle méjugea pro- 
pre à ce defiein , & c’eft ce qui l’obligea 
de me permettre de l’aimer a & ce qui 
m’embarqua a comme on Pa vu a dans l’af- 
faire dont j’ai parlé. 

Elle ne fut point que nous nous fu£ 
fions battus *, & comme le compte que 
fious nous rendîmes Célidati & moi de 
tout ce que nous favions de cette avantu- 
re nous perfuada l’un & l’autre que nous 
ne devions nous plaindre que de cette 
Princeffe a nous redevînmes plus amis que 
jamais. Il me promit d’inftruire Cléonice 
de tout ce que je lui avais raconté de 
l’aflurer que j’étois très-innocent de la pié- 
çe q^on difoit que je lui ayois faite , eti 
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ttf acculant d’avoir furpris & montré Tes 
lettres. 

Cléonice demanda à me voir, pour en 
être encore mieux perfuadée , mais elle 
voulut éxiger de moi d’en inftruire la Rei- 
ne & le Prince Aurelien. Je refufai l’un & 
l’autre , & je lui repréfentai qu’il y auroit 
de la lâcheté à moi de me faire dénon- 
ciateur contre cette PrincelTe j que puif- 
qu’elle n’avoit fouffert l’amour du Prince 
que pour faire du dépit à la PrincelTe , elle 
avoit fujet d’être contente , & que la Prin- 
celTe étoit affez punie par le mauvais fuc- 
cès de lès defleinsjque ce feroic encore 
une nouvelle punition pour elle , de voir 
oue jeferois plus ami que jamais de Céli- 
dan, quelque foin qu’elle eût pris de nous 
brouiller , & qu’enfin puifqu’elle aimoic 
Célidan , elle devoit être ravie d’être dé- 
barraflee du Prince de trouver ion 
Amant plus fidèle que jamais. 

Ces raifons dévoient la fatisfaire. Céli- 
dan qui y étoit le plus intérefle les trou- 
yoit admirables j car après tout , il ne’ de- 
voit pas trop approuver qu’elle fe mît fi 
fort en peine de fe ménager auprès du Prin- 
ce ,& il importoit peu qu’il lut qui avoit 
publié des lettres qu’elle ne pouvoit défa- 
youer , & qu’elle jullifieroit dès qu’elle 
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voudrait fe borner à l’amour de celui à quî 
elles étoient écrites, I 

Mais peut* on faire fond fur la raifon 
4’une femme qui a de la vanité ? Celle-ci 
s’opiniâtra à vouloir que j’appriffe à toutle 
monde que c’étoitla Princcfle qui lui avoit 
•joué le tour. Elle voulut même quel- 
que choie de plus , & elle prétendit que je 
aevois publier que je lui en avois conté 3 & 
qu’elle m’avoit afTez aimé pour me donner 
fon portrait. Jamais je ne pus lui faire en- 
tendre raifon > & Célidan n’y réulîit pas 
mieux que moi. Ils s’aigrirent fur ce fujet 
jufqu’à le brouiller. J’en fus fâché d’abord 
pour l’amour de mon ami, qui jufques là. 
avoit été content d’elle j mais dans le fond 
il devoit s’en confoler , puifque le chagrin 
qu’elle eut de perdre le Prince , étoit une 
marque évidente qu’elle n’étoit pas trop fi- 
delle. Il en fut pourtant inconfolable. Il 
avoit moins d’expérience que moi furie ca- 
ractère de l’efprit & du cœur des femmes: 
Il étoit même fi honteux de ne pouvoir me 
cacher qu’il l’aimoit toujours , qu’il ne me, 
voyoit jamais qu ? aveç embarras. Ils fe rac- 
commodèrent quelque temps après en- 
fuite de deux ou trois autres broiiilierics. 
de la nature de celle dont je viens de parler, 
jls fe font mariés , mais ils n’ont pas étç 
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heureux-, & les foupçons que Célidan avoit 
feus fur le peu de fidélité de Gléonice, quand 
elle ri’étoit encore que fa Maitrefie , font 
devenus incurables depuis qu’elle eft là 
femme ; fonr ordinaire de tous les maris qui 
Ont l’aveuglement de croire qu’ils pour- 
ront oublier dans une femme les infidélités 
d’une Maîtrelfe. Le mariage eft.le moins 
fur de tous les remèdes , quel què> foit le 
3mal auquel on 4’applique. ... : 

- ' Pour moi, je me brouillai avec Gléoni- 
ce 3 & ne me raccommodai point. J’eus 
trop de fujet d’en être mal contenc , par le 
foin qu’elle prit de dire par tout que je me 
vantois d’avoir été aimé de la Princelfe Af- 
pafie. Elle racontoitl’avanture du portrait, 
de maniéré à me faire bien repentir de la lui 
avoir apprifè. 

La Princelfe en devint furieufe. Elle dit 
à mon frere que fi je paroilïois devant elle , 
elle ne vouloir pas répondre qu’elle ne me 
traitât comme elle aifoit que je le méri- 
tois. J’en fus averti, & je l’évitois foigneu- 
fèment, jufqu’à ce que les vues qu’elle eut 

Î »our un autre mariage, lui firent oublier 
à colere & mon amour. Mais il eft vrai 

3 ue le malheur que j’eus de connoitre SC 
'aimer cette Princelfe , penfa me perdre , 
comme on l’a vû , en plus d’une manière, 

I iij 
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Encore en forcis-je allez heureufement, Sc 
l’hifloireque je vais raconter fera voir qu’il ’ 
y a quelquefois à craindre des malheurs 
bien plus funeftes , de la part des PrincelTes 
que l’on ofe aimer. 

Ce fut l’année que Monsieur le Prince 
vint fecourir Valenciennes, & en fit lever 
le fiége. Je fcrvois fous le Maréchal de la 
Ferté , & peu s’en fallut que je neufTe le 
même fort que lui. Il fut.pris , mais nous 
nous retirâmes en bon ordre par la pruden- 
ce de Mr. de Turenne. On peut mettre la 
retraite que ce grand Capitaine fit alors , | 

au nombre de fes plus belles allions. Ce j 
fut à cette occafion que je fus un peu plus 
particuliérement connu de lui j' & fi j’avois 
été plus fage , j’aurois mieux profité de fa 
prote&ion & de fes bontés. Nous perdî- 
mes Condé après un fiége plus long que 
ne le méritoit cette place \ mais M. de Tu- 
renne en afiïégea une capable de la rempla- 
cer. Ce fut la Capelle. Dès que nous en fû- 
mes maîtres , je pris la pofte pour me ren- 
dre à Chantilli , où étoit le Roi, qui dévoie 
y recevoir la Reine Chriftine de Suède. 
Elle avoit fait fon entrée à Paris quinze 
jours ou trois femaines auparavant. 

J’avois plus de raifbn qu’un autre de 
fendre mes devoirs à cette Princeffc. Me$ 
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tnfans avoient l'honneur d’être alliés de fi 
mai(on J &: elle avoit auprès d’elle un de mes 
amis que j’avois connu en Pologne , où il 
failbit des voyages delà part de cette Prin- 
ceffè , pendant qu’elle travailloit à l’affaire 
de fon abdication. Je l’avois encore retrou- 
vé depuis à Venife , où cette Reine l’aVôit 
envoyé pour des affaires qu’elle avoit avec 
la République & les Princes d’Italie , &C 
nous avions fait enlèmble affezdeconnoif- 
fance & d’amirié pour être ravis denous re- 
voir. Je ne devinois pas le malheur qui lui 
arriva peu de temps aprèsjcar ce lut lui qui 
fut le trille A «fleur -de la funefte hiftoire 
dont je dois parler. 

Il s’appelloit Monaldefchi, liétoit ïta- 
; lien , & d’une qualité diftinguée. Il avoit 
pafféen Suède dès fa première jeuneffe, y 
ayant été appellé par le Comte de la Gardie, 
dont il étoit parent. Il avoit été élevé avec 
u la Reine , & il étoit à peu près de même 
âge qu’elle. Le Comte de la Gardie avoit 
: un fils aufïi de même âge, pour quila jeune 

i Reine fembla avoir plus de penchant que 
î pour Monaldefchi , car ces deux jeunes 

i hommes pouvant la voir tous les jours , île 

manquèrent pas de vouloir en être amou- 
i reux. Monaldefchi qui étoit naturellement 
|j yain 8c ambitieux , fut au défelpoir de co 

I iiij 
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que le jeune Comte de la Gardie ’étoî* 
mieux reçu que lui. IJ éroic Italien & diffi- 

îP U !î\r C - 1 j CfoJut dégoûter fon Rival 
du deflem de s’attacher à cette Princeflè. 

ZTJJ ami f ’ & 11 s ' é ‘°'ent mis fur le 
pied de le rendre compte l’un à l’autre de 

mU ^ v . an j Ures de Jeurs intrigues. Mo- 
naldefchi dit un jour au Comte de la Gar- 

, Cj qu il ne pouvoitlui lailTer ignorer que 
e penchant que la Reine témoignoit avoir 
pour lui, etoitun artifice dont elle fe fer- 
vou pour déguifer l’attachement qu’elle 
avo,c pour le Palatin Ton Coufin , & que 
s il en doutoir, il lui feroit voir des lettres 
qu elle lui avoit écrites. 

Monaldefchi avoit un talent particulier ■ 
pour contrefaire toutes fortes d’écritures & 
a montra a la Gardie des lettres où il avoit 
1 bien imite le caractère de la Reine , que 
la Gardie y fut trompé. La Gardie ne douta 
point que les lettres ne fuffent d’elle ; & 
comme il ne s’étoit pas affez déclaré pour 
etre en pouvoir de lui en faire des repro- 
hes, il f e contenta de profiter de cet éclair- 
cillement pour furmonter la pafîïon qu’il 
avoir pour elle ,• & afin d’en venir à bouc 
plus aifement . il s’attacha à la fœur du Pa- 
larin qui J e regardoic de bon œil, & dont 
V tue bientôt afiné, ' 6 
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Monaldefchi fè trouva ainfi délivré de 
ce dangereux Rival, & plus en liberté d’a- 
dreflerfès vœux à la Reine. Cette Princef- 
fe fut airez touchée de voir la Gardie s’atta- 
cher à une autre ., pour tâcher de le faire 
revenir j & pour cela , elle fit femblant d’a- 
voir pour Monaldefchi les diftin&ions 
qu’elle avoit eues jufques-là pour la Gardie. 
t Mais ce dernier étoit déjà h fort engagé au- 
i près de la fœuv du Palatin , qu’il ne fut 
point touché de cette préférence. La Reine 
i en eut un véritable chagrin , & tout le 
î monde fut perfuadé dans la fuite, que le 
i peu d’efpérance d’époufer la Gardie , eut 
plus de part que tout autre motif, au deffein 
R qu’elle prit de fe démettre de la Couron- 
i ne. Elle ne croyoit point que Monaldefchi 
î eût pour elle de la pafïïon , car ce diffimu- 
: lé Italien n’avoit eu garde de fe mettre au- 

3 près d’elle fur le pied d’Amant.Il fe conten- 
ï toit de paroître avoir pour fon fervice un 
i dévoûment aveugle, & elle le crut fi fort 

> fans conféquence , qu’il devint le confi- 
i- dent de fes penfées & de tous fes defTeins. 

1 Ce fut lui qui fortifia la réfolution qu’elle 
i prit de quitter la Couronne , parce qu’il 

► prévoyoit que tant qu’elle feroit Reine , &C 
i enSuéde, il n’en pourroit être aimé. Mo- 

ftaldefchi ne gardoit pas à l’égard des an-» 
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très autant de mcfuresqu’auprès de laRdi- 
ne. Il faifoit au contraire tout ce qu’il pou- 
voir pour faire croire qu’ilavoit avec elle 
une véritable intrigue. Je me fouviensque 
quand je le trouvai à Venife,il neparloit 
d’autre chofe. Il me montroit les lettres 
qu’il difoit qu’il recevoit d’elle , & com- 
me je ne doutois point que ces lettres 
ne fullent véritables , j’étois très perfuadé 
de tout ce qu’il vouloit me faire entendre. 
Je me contentois deluirepréfenter fonin* 
dilcretion, mais il paroifldit fi alluré de fa 
conquête , qu’il fe croyoit en droit d’être 
indiferer impunément. 

Quand je le vis à Chantilly , & que 
nous fumes feuls : Hé bien, me dit- il, vous 
voyez de quoi l’amour que la Reine a eu 
pour moi l’a rendue capable. Elle a tout 
quitté pour n’être qu’à moi , mais avec 
tout cela je ne fuis pas heureux. J’ai pour 
elle une averfion fecrette que je ne puis fur- 
monter,&je voudroisde tout mon cœur 
qu’elle fût encore Reine , & en Suède , & 
n’avoir jamais penfe à elle. Il me raconta 
enfuite , comme il voulut , la manière dont 
il lui avoit fait quitter fon Royaume , & 
tout ce qu’il me dit me parut fi extraordi- 
naire , que j’avois peine à y ajouter fi)i. 
Cependant je ne pouvois pas n’en point 
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re quelque choie , en voyant que la 
ne n’avoit plus de Couronne , & qu’il 
tfi bien auprès d’elle, qu’elle ne pou-; 
être un moment fans le voir. Je l’ex- 
:ai à faire.,parreconnoiirance,ce qu’il ne 
voit faire par inclination > mais fur tout 
guifer mieux qu’il ne faifoit , Famour 
:11e avoit pour lui , 8c l’averfion qu’il 
it pour elle i mais il ne profita pas de 
avis. 

•eux ou trois mois après ,1a Reine étant 
ontainebleau avec le Roi & toute la 
ir, on lui mit entre les mains un paquet, 
it le deffus étoit d’une écriture incon- 
, mais où elle trouva trois lettres de 
e de Monaldefchi. L’une de ces lettres 
,t Italienne , 8c paroifioit écrite à un 
ace d’Italie. Les deux autres étoient 
nqoifès , 8c s’adrelToient à une Dame. 

; voici autant que je puis m’en louve- 
•, caria Reine me les montra quand elle 
fait la punition que méritoit celui qui 
avoit écrites , 8c je croi que perfonne 
n a jamais eu de copies. 

La lettre Italienne étoit à peu près de la 
niére dont je vais la traduire. 

Vous avez, raifort de blâmer mon peu de 
dune , fen fuis au dcfefpoir. J’auroif 
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mieux fait de penfer a ma fortune qu'a ta 
ridicule vanité d'être aimé dune Reine } qui 
ne me donne que des nuits pleines de dégoûts 
& de chagrins. Qu? il eft dur de donner dune 
femme emportée , des plaifirs qu'on n'a plus le 
courage de partager avec elle ! Me voici Che- 
valier errant , & je ne voi guères. ou nous 
pourrons nous, fixer. Nous n'avons ici pour 
nous que des Pedans , & j'ai le malheur 
que perfonne dans la Cour de France, ou l'on 
eft fi amoureux , ne fe met en devoir de me 
difputer ma vieille conquête. Je fuis rèfoltfi 
de tout lai/fer là , & je ne f apporte le fuppli - 
ce de Memence , qu' autant que j'en ai encore 
befoin pour ajfurer les donations qu'on m'a 
faites. Des que j'en ferai en pojfejfion 3 je vo- 
lerai à ma chere Patrie , &c. 

. i 

Les deux autres lettres étoient conçûes 
en ces termes. 

Pavois crû. Madame , que pour mériter 
votre coeur c'étoit affsz. de vous, en offrir un 3 
pour lequel une Reine a facrifié /es Etats , fit 
Couronne & fit gloire. Pourquoi faut-il que 
je vous aye trouvée fi belle ? Vous me rendez. * 
ingrat , & depuis que je vous ai vue fie fuis 
devenu tnfinfible aux carejfes dune Reine t 
que j'avoii trouvée aimable jufques-là, Vous 
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êtes caufe du mauvais ménage que nous fai-, 
fons. Comme on e/l vindicatif Je crains qu'on 
■ne pénètre les raifons de ma froideur & de 
mes dégoûts , & qu'on ne vous puni/fe } dK 
de l'infenfîbilitè que vous avez, pour mot , 
& de celle que vous m'ayez donnée pour 
d'autres , 

Voici la dernière lettre. 

Je fuis malade • Madame 3 & dans U 
dernière complaifance qu'il né a fallu avoir 
pour la pajfion de votre Rivale , on s'eft 
douté que mon cœur ètoit ailleurs. Je crains 
que tant que je ferai mécontent de vous , on 
ne le foit de moi. C'efi une étrange chofe que 
do/f enfer une Reine a ce point-là. Si lacom- 
plaifance que je fuis obligé d'avoir pour elle 
blejfe votre aélicateffe , vous devez être en 
repos , car je vous jure que je ne fuis qui une 
fouche morte auprès de tout ce qui n'ejl pas 
vous. Permettez que j'e/pére. Je reprendrai 
la fanté & la vie , & je ne m'en fervirai 
que pour m'affranchir à jamais des liens 
que je détefle 3 pour ne plus porter que Uj 
vôtres. 

Dès que la Reine eut reçu le paquet l 
fie qu’elle eut reconnu l’écriture de Mc^ 
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naldefcKi , elle s’enferma, & une heurà 
après elle me fit chercher. Elle me deman- 
da avec beaucoup d’émotion, s’il étoit vrai 

S uc j’eulfe connu Monaldefchi en Italie \ 
depuis ce temps là j’étois toujours de 
fès amis , & fi je n’avois point de çon- 
noiffance qu’il eût quelque intrigue à la 
Cour de France. Comme je n’avois garde 
de me douter que la Reine eût le motif 
qu’elle avoit de me faire ces demandes , 
je crus qu’elle ne me parloit ainfi , que par- 
ce que peut-être elle étoit jaloufe. J’avois 
bien vû que Monaldefchi paroilloit un peu 
attaché à une Dame de la Cour , mais je 
n’eus garde de le dire à la Reine. Je lui 
répondis que j’avois vû Monaldefchi en Ita- 
lie j que nous avions alors fait amitié, mais 
que depuis je n’avois point eu de fes nou- 
velles i qu’à l’égard de fes attachemens à 
la Cour de France , il ne me paroifïoit 
point qu’il en eût aucun. 

Lui ayant répondu.ces paroles , elle me 
dit que c’étôit allez, & elle me parla de 
diverfes autres chofes, entr’autres de ce que 
l’on dilbit des motifs qui lui avoient fait 
quitter fon Royaume. Je lui dis que tout 
le monde étoit perfuadé qu’elle n’avoit lait 
.ce changement que par un principe de 
Religion. A ces paroles je vis que les lar r 
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mes lui venoient aux yeux. Elle foupira , 
& elle me dit que Dieu étoit témoin que 
ç’avoit été là le feul motif qui l’avoit obli- 
gée de quitter la Suede -, mais que les Prin- 
ces étoient malheureux de n’avoir point de 
véritables amis. Elle me demanda encore 
quelle heure il étoit , & où étoit le Roy. 
Ayant fatisfait à cette demande , elle me 
congédia; me faifant louvenir de l’honneua 
que j’avois d’être entré dans fon alliance' 
par mon mariage. Je lui répondis que c’é- 
roit un honneur dont je n’ofois me glori- 
fier, mais que j’en avois tout le fentiment 
que l’on en pouvoir avoir 5 ce que je tâche- 
rois de lui témoigner toute ma vie , par le 
profond refpeét que j’avois , & que j’aujpis 
toujours pour elle. Comme je fortois , elle 
me rappella , & me demanda fi j’avois lu 
Machiavel; ôc ce qu’on difoit en France 
de cet Auteur. Je lui dis qu’on l’eftimoit 
beaucoup pour fon efprit, mais qu’on trou- 
voit fes maximes peu conformes en bien 
des chofes à celles de la Religion. Il y en 
a une , reprit-elle , qui eft d’une néceffité 
indifpenfaole pour les Princes. C’eft quand 
leur honneur les oblige à punir eux-mê- 
mes des fujets , dont le fupplice pourroiç 
commettre leur réputation , fi on les pu- 
jaifloit par les formalités de la Juftice. 
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Comment, die- elle, en uferoit-on en Fran- 
ce dans ces occafions î Je lui répondis qu’il 
étoit rare qu’on en vînt à cette extrémité f 
& qu’on avoit toujours blâmé Henry III, 
de la manière dont il avoit fait ruer le Duç 
de Guife. Je fai mieux que vous , reprit- 
elle, ce que l’on dit en France de Henry 
III. Son aétion ne fut odieufè, que parce 
qu’il fit tuer le Cardinal de Guife, Nous 
parlâmes encore long temps^fiir ce fujet, 
& j’étois fi accoutumé à voir cette Prin- 
cefTe avoir des converfations d’efprit &C 
de fcience, que je n’eus pas le moindre 
foupçon de l’adtion qu’elle méditoit. Si- 
tôt que je fus forti , elle appella Monal- 
defchi , avec lequel elle fut peu de temps, 
& une demi-heure après elle me fit rappel- 
ler. Je la trouvai feule. Elle me dit qu’elle 
me prioit de vouloir être témoin d’une 
converfation qu’elle étoit obligée d’avoir 
avec Monaldefchi ; que c’étoit une affaire 
de très-grande conféquence, dont elle vou- 
loitque je fufTe le fecret ; mais qu’il étoit 
à propos que je fufTe caché , & que perr 
fonne ne me vît; qu’elle m’alloit enfermer 
dans un cabinet d'où je pourrois entendre 
tout, & qu’elle me conjuroit , fi je ne 
voulois me perdre , de ne point remuer , 
& de ne donner aucun ligne qup je fufTe- 
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U. Je fis ce qu’cile me demandoit , & je 
commençai alors à me rappeller la con- 
verfarion , & à craindre pour Monaldef- 
chi quelque chofe de funefte. 

Il vinr après que je fus caché. Hé bien,' 
lui dir elle , méchant, nieras -tu encore 
que c’eft toi qui as écrit ces lettres? Peux- 
tu démentir ton écriture ? Et dis-moi , par 
où j’ai mérité que tu faiïes croire de moi 
des calomnies auffi noires que celles dont 
ces perfides lettres font remplies ? Quand 
eft-ce que nous avons eu enfemble les com- 
merces dont tu te glorifies ? Parle , & dis 
h vérité fur le point d’aller rendre compte 
à Dieu , car tu n’as plus qu’une heure à vi- 
vre j & il faut penfer à ta confcience. Mo- 
naldefchi fut long temps fans parler. Il' 
étoit à genoux, & falloir ce qu’il pouvoir 
pour embralTer les pieds de la Reine, qui 
le repouffoit , *en lui difant toujours qu’il 
s’expliquât. Je ne me juftifierai point. Ma- 
dame, dit-il; fai mérité la mort, & je n’ai 
plus recours-qu’à votre bonté. Il répéta 
vingt fois qu’il lui demandoit pardon, & 
qu’il la prioit d avoir pitié de lui. On ne 
peut témoigner plus de foiblefle qu'il en 
avoir. Il parloit comme.un homme égaré 
à qui la crainte de la mort avoir ôté la rai- 
fen. Je fus tenté plÿs d’ijne fois de fortir 
Tomelly K 
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du lieu où j’étois caché, mais ne croyant 
point qu'on en dût faire une juftice fi prom- 
pte , j’atrendois les ordres de la Reine pour 
lortir , & me joindre à ce miférable pouc 
l’appaifer.* Un moment après elle appella 
du monde , &: trois hommes armés entrè- 
rent accompagnés d’un Pere Mathurin. 
Elle leur dit qu’ils fiffent ce qu’elle avoit 
ordonné. Ils enlevèrent Monaldefchi. Le 
Mathurin rendit à la Reine un paquet ca- 
cheté , & elle lui commanda de confclfer 
fans différer celui dont elle lui avoit parlé. 
Ce bon Pere fe jetta à les genoux pour de-; 
mander la grâce du criminel. Jefortisdu 
lieu où j’étois , & je la conjurai aufli d’a- 
voir pitié de ce malheureux , mais elle fut 
infléxible. Elle me défendit de fortir, & 
elle envoya le Pere pour entendre fa con- 
fefilon. Le Pere revint encore deux ou 
tr-ois fois lui dire que Monaldefchi deman- 
doit à lui parler. Elle demanda s’il étoit 
confefTé , & quand le Per$ lui eut répon- 
du que oui , elle fit venir tin de ces rrojs 
hommes armés , & elle lui ordonna de le 
tuer fans différer plus long temps. Ils eu- 
rent de la peine à en venir à bout, car il 
étoit revêtu d’une cotte d’émaille , qu’il 
avoit prife apparemment après que la Rei- 
ne lui eut montré les lettres , jugeant bien 
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après cette convi&ion qu’elle voudroit le 
faire afTafliner. Cette précaution ne fervic 
qu’à rendre fa mort plus lente & plus dou-s 
loureufe. Je me jettai encore une foisaux 
pieds de la Reine , &pour toute réponfe, 
elle décacheta le paquet que le Mathurin 
lui avoit rendu , & elle me fit voir les let- 
tres fatales. Je n’ai jamais pu favoir à quel 
defTein elle les avoit remifes entre les mains 
de ce Pere. Elle me les lut , & me deman- 
da fi après de pareilles lettres , je prendrois 
encore le parti d’un homme fi coupable , 
fi menteur & fi ingrat. Je lui dis qu’il mé- 
ritoit la mort, mais que je la priois d’en 
avoir pitié. Pendant que- je la conjurois à 
genoux de fe laifler fléchir , on lui vint 
dire qu’il étoirmort. Elle me dit alors,que 
jamais perfbnne ne verroit ces lettres, qu’el- 
le m’ordonnoit de ne point témoigner que 
je leseufle vues, ni qu’elle m’eût donné la 
connoiflance de cette affaire; qu’elle avoit 
voulu que j’en fuffe inftruit pour avoir en 
moi un témoin irréprochable du peu de 
fondement qu’elle avoit donné à de telles 
calomnies , afin que quand il en fèroit be- 
foin, je puffe témoigner ce que j’avois ap- 
pris de la propre confcflion de Monaldef- 
chi ; qu’au refte elle ne prévoyoit pas qu'el- 
le fut jamais obligée d’en venir à cet éclair; 
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ciflement •, qu’elle étoir Reine , & qu’elle 
nedevoit rendre compte de fa conduite à 
peifonne. Je lui promis de ne rien dire & 
de ne rien faire à cet égard que ce qu’elle 
m’ordonneroir elle-même. 

Le Roy fe plaignit de la manière dont 
«lie en avoit ufé , & lui fit dire qu’il au- 
roit fouhaité qu’elle eût voulu punir ce 
malheureux avec un peu moins de préci- 
pitation. Elle négligea de s’en juftifier, & 
au contraire , elle m’ordonna plus que ja- 
mais de ne point témoigner que j’eulfe eu 
la connoiffance qu’elle m’avoit donnée, 
croyant qu’il y auroit de la baffelle à elle 
de chercher des témoins des railons qu’el- 
le avoit eues. Je lui ai fi bien gardé lefe- 
cret, que quoiqu’on dît par tout qu’elle 
avoit fait périr le Marquis , pour le punir 
de l’indifcrétion qu’il avoit eûe de fe van- 
ter des laveurs qu’elle lui avoit accordées, 
je n’ai jamais ofé dire ce que j’en favois , 
& je fus fort aile qu’on ignorât que j’eufle 
été préfent à cette affaire. Peut-être m’au- 
roit-on blâmé de n’avoir pas couru au lè- 
cours d’un homme qui étoit mon ami , car 
il y a des gens qui, fans confidérerce que 
l’on peut , voudraient qu’on s’engageât 
dans les dtfTeins les plus téméraires & les 
pius inutiles, ôc ç’auroit été à moi la plus 
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folie & la plus inutile de toutes les témé- 
rités , que d’entreprendre de fauver feul un 
homme qui ne le dcfendoirpas lui-même, 
& qui étoit entre les mains de trois Offi- 
ciers bien armés qui avoient ordre de le 
tuer. D’ailleurs, quand je l’aurois voulu ^ 
la Reine ne m’auroit pas permis de lortir, 
& je ne pouvois aller à Ton fecours fans 
faire violence à cette PrincelTe. 

Quoi qu’il en loir , la chofe le paffa de 
la manière dont je viens de la raconter , 
& je croi qu’il m’eft permis aujourd’hui 
de rendre à cette Reine , la juftice qu’elle 
ne voulut pas que je lui rendifTe quand 
fa réputation fur la plus attaquée. J’ai tous 
les fujets du monde de croire que jamais 
elle n’avoit donné que des fondemens très- 
legers& très-innocens à la lotte vanité de 
Monaldcfchi ; & ce que j’ai connu dans 
rous les temps, du cara&ére de cet Italien, 
ne me permet pas d’en douter. Ç’étoit 
l’homme du monde le plus frivole & le 
plus vain -, je puis même dire le plus lâche; 
& les Princeües font malheureufes, quand 
elles donnent leur confiance à des gens de 
ce cara&cre. 

J’ignorai long temps par où la Reine de 
Suede avoit eu les lettres qui cauferent le 
pialheur de Monaldelchi. J’en foupçon- 
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nois la Dame à laquelle il m’avoit panl 
attaché , & ce ne fut que plus de deux ans 
après que j’appris que c’étoit elle. La choie 
me fut racontée par une fille qu’elle avoic 
en ce temps-là à fonfervice, &qui l’ayant 
quittée s’étoit mife auprès d’une de mes pa- 
rentes. Cette avanture mérite d’être rappor- 
tée , pour achever tout ce qui regarde ce 
malheureux , & pour faire connoître aulfî 
de quoi les-femmes font capables. Si l’on 
a trouvé que la Reine de Suède avoit eu de 
la cruauté en le punilTant fi prompte- 
ment , celle qui le facrifia à fa vengean- 
ce , doit ce me femble t paroîrre encore 
plus cruelle. 

Monaldefchi s’étoit attaché à cette Da- 
me dans le temps qu’elle étoit recherchée 
d’un homme de la Cour qui l’aimoit pafi- 
fionnément, & qui étoit pour elle un par- 
ti très-avantageux. Comme elle étoit fort 
intéreffée, & que cet Italien s’étoit prefenté 
à elle comme un homme capable de lui 
faire de grands préfens , elle ne lui réfifta 
qu’autant qu’elle crut qu’il le falloic pour 
exciter fa libéralité.’ Cependant Monal- 
defchi n’étoit rien moins que liberal. Il 
étoit de ces gens qui promettent plus qu’ils 
ne peuvent & qu’ils ne veulent tenir, & 
toutes les offres qu’ilfaifoit n’étoient qu’un, 
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artifice pour la furprendre. La Dame qui 
ne le connoiffoit pas pour tel , réfolut de 
le mettre à l’épreuve *, &c comme elle ne 
fe piquoit pas d’avoir de la délicatefle à 
l’égard d’un étranger , qu’elle ne regardoit 
que comme un oilcau de paflage , elle lui 
dit , après s’être défendue long-temps, 
& en avoir reçu plufieurs lettres amou- 
reufes , qu’elle âvoit befoin de cinquante 
mille écus, & que qui pourroir les lui don- 
ner , ne fe repentiroit pas de fon préfent. 
L’Italien parut ravi d’avoir cette occafion 
de lui faire plaifir. Il lui demanda un ren- 
dez-vous , & lui promit d’y apporter éxac- 
tement les cinquante mille écus dont elle 
avoir befoin , loir en lettres de change, 
foit en pierreries. Le jour fut pris, & Mo- 
naldefchi ayant fait chercher un grand 
nombre de faulfes pierreries de celles qui 
imitent plus le naturel , il les prit & vint 
au rendez-vous. Sesvifires avoient'allarmé 
l’amant delà Dame. Iiétoit attentif à tou- 
tes fes démarches , & il fut inftruit de 
l’heure & du lieu du rendez-vous. Il ne 
lui en témoigna rien , réfolu de la laiffer 
faire, mais de la furprendre en cas qu’elle 
s’y trouvât. Elle n’y manqua pas. Mo- 
naldefchi lui donna' les pierreries , & 
U en demandoit le. payement , lorfqqe 

‘ Ui 
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l’Amant arriva. Quelque éconnemenC 
qu’elle eût d’être furprife avec l’Italien ^ 
elle eut encore alfez de préfence d’e£ 
prit pour cacher les pierreries , dans la vue 
d’en profiter, de quelque manière que cette 
avanture fe terminât : car la derniere choie 
qu’oublie une femme intéreflee c’eft fon 
intérêt. Les deux Amans fe querellèrent, 
& la Dame les lailTa fe quereller, fe con- 
fblant d’avoir au moins, dans les piérreries, 
quelque chofe qui la pût confoler de la 
perte de celui fur le mariage duquel elle 
avoir compté, & dont elle voyoit bien 
qu’elle ne pourroit être aimée après cette 
avanture. La querelle des deux Amans fut 
bien tôt terminée, par la lâcheté de Monal- 
defehi , qui dit qu’il n’étoit point réfblu de 
fè battre pour une femme , qui n’avoit 
confenti â fa paflîon qu’à prix d’argent} 
qu’il venoit de lui donner pour cinquante 
mille écus de pierreries , & que quand il 
les lui auroir fait rendre , il le battroit en- 
fuite tant qu’il voud oit. L ? Amant connoif 
fant par là lecaraétere de fa Maîtrelfe, ne 
fe piqua point de poulTer les chofès plus 
loin. Il dit à Monaldefchi qu’il étoit jufte 
qu’il polfedâtfeul une Maîtrelfe qu’il ache- 
toit h cher , & qu’il la cédoit de tout fon 
-cœur.. Il le voulut quitter après ces paro- 
les! 
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ïcs j mais Monaldclchi laifant le généreux 
lui dit qu’il lui promerroic qu’il ne la ver- 
roit jamais , & qu’il trouvoit lès pierreries 
bien employées, puifqu’elles lui avoienc 
lèrvi a le détromper lùr l’eftime qu’il avoit 
crû que mcritoit cette femme -, qu’il ne 
les redemanderait point , & que jamais 
elle n’entendroit parler de lui. L’Amant 
£it furpris de cette génerofité. Il crut qu’il 
étoit impoflïble qu’il y eut un homme 
dans le monde allez peu intérellé , pour 
compter pour rien la perte de cinquante 
mille ecus, & il alla s imaginer qu’il étoïc 
faux qu il lui eut fait ce pttélènt , mais que 
c etoit un artifice dont il serait lervi, pour 
lui marquer que cette femme ne niéritoic 
pas que l’on fe battît pour elle. Il lui témoi- 
gna ce qu’il penfoit, & l’Italien lui avoua 
que les pierreries étoient Etudes. L’Amant 
eut encore plus de plailir à apprendre que 
faMaîrrefiTe étoit la dupe de l’italien, qu’il 
n’en avoit eu à croire que l’Italien , "avoir 
été la dupe de fa MaîtrefiTe. Ils l'e réjouirent 
enfemblede cetre avanture, & ils la ra- 
contèrent par tout, fans nommer la Dame. 

Elle ne lut pas des dernières à en enten- 
dre parler, & quoiqu’on nefilt point men- 
tion d’elle , & qu’au contraire la choie fe 
racontât comme li elle fut arrivée à une au- 

Tome //, j. 
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tre, elle ne douta point qu’elle ne fut la 
dupe dont on parloir. Elle fit voir les pier- 
reries , & elle eut tant de dépit d’appren^ 
dre qu’elles étoient fauffes , qu’elle réfoluC 
de s’en venger. Elle avoit gardé les lettres 
de Monaldefchi , & il falloit qu’il lui eût 
auffi donné celle qu’il avoit écrire en Ita- 
lie , puifqu’elle fe trouva dans le paquet 
qu’elle fit rendre à le Reine de Suede. L’on 
ne fauroit affez s’étonner de l’aveuglement 
de cet homme, d’avoir fi peu ménagé une 
femme qui avoit entre fes mains de quoi 
le perdre. Peut être fe flattoit-il que la Rei- 
ne lui pardonneroit , en cas qu’elle en eût 
connoilfance. Peut-être même oublia-t’iJL 
que cette femme avoit gardé fes . lettres. 
De quelque fource que vînt fa négligence 
& fbn oubli, on peut apprendre par cette 
funefte avanture combien il eft dangereux 
de fe moquer des femmes. 

Je ne fai fi l’Amant qui rompit avec 
celle-ci, à l’occafion de ce rendez-vous , a 
connu que c’étoit elle qui avoit caufé la 
perte de Monaldefchi, mais jamais je ne lui 
en ai oüi rien dire, & je l’aurois ignoré, fans 
la fille qui me le raconta, i 
- Pendant que la Reine dé Suede fiit en 
France , elle employa fon crédit auprès du 
Roy, pour faire revenir mon fepond frère 
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qu’elle avoir connu en Suede , 8c qui l’a- 
voir accompagnée dans ion voyage d’Ita- 
iie. Il étoit demeuré à Rome en artcndant 
des nouvelles de la grâce qu’elle avoir pro- 
mis de demander pour lui. Elle l’obtinr t 
&c on lui écrivir auffi-tôt qu’il pouvoir re- 
venir , mais il n’éroit plus à Rome. Il ecoit 
retourné en Suède. C’étoit un homme à 
avantures, s’il en fut jamais t mais il y avoit 
cette différence enrre lui 8c noi , que la 
plûpart des affaires qu’il eut, ne furent cau- 
fees que par fes inconftances & fes trom- 
peries, au lieu que les miennes ne vendent 
que de mon trop de fincériré & de bonne 
foi. Nous fûmes l'un & l’autre la dupe des 
femmes, 8c je n’eus pas plus de bonheur 
en les ménageant, comme j*ai toujours fait, 
que lui en les trompant toujours , 8c man- 
quant d’égard pour elles. Ainfi je croi pou- 
voir dire que le fort eft égal en amour, en- 
tre celui qui en ufe bien 8c celui qui en 
ufe mal , 8c que la probité fort affez peu 
dans un commerce, où la plupart des fem- 
mes fembient avoir juré de ne facrifier 
qu’à leur vanité , à leur intérêt 8c à leur 
caprice. 

Comme j’étois plus détrompé que ja- 
mais for leur chapitre , & que ma dernière 
avanture avec la Princeffe Afpaffc m’avoic 
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encore plus perfiladéque je ne l’étois, du 
malheur d’un homme , qui n’étant fixé par 
aucun objet, eft expofé à aimer autant 
de femmes qu’il en trouve d’aimables, je 
crus que pour me mettre en repos, & re- 
médiera ces écueils, je devois enfin m'at- 
tacher à une perfonne que je pulfe rendre 
ma femme , & je m’appliquai ierieufement 
à en chercher une digne de moi. La cho- 
fe n’etpit pas aifée , car je voulois <^ue la 
femme à laquelle je me marierois , fut ca- 
pable en même temps de fatisfaire mon 
cœur Sc ma fprtune, & ces deux çhofes le 
trouvent rarement enfcmblc. 

Cependant j’étois réfolu de ne point me 
marier autrement, & mon frere aînéavoic 
beau me repréfente r que je ne de vois cher- 
cher que du biens je craignois enépoufanc 
une femme que ie ne pourrois aimer , de 
retomber dansae nouvelles intrigues, & 
je croyois ne pouvoir mieux m’en garant 
tir , qu’en trouvant dans ma femme tout 
ce que j’aurois pu aimer en d’autres. 

Ma mere étoit morte depuis une année 
ou deux. Elle n’avoit point eu d’enfans de 
fon fécond mariage , & j’étois devenu, par 
fa mort, un meilleur parti que je nel’étois 
quand elle vivoir. Je me voyois donc, cp 
mç fembjoit , un peu plus en état de choi- 
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fir , mais après tout je m’y trouvois fore 
embarraffé. Je craignois, fi je trouvois une 
perfonne digne d’être aimée , que je ne 
î’aimaffe d’abord , & qiie l’amour ne me 
rendît aveugle pour le relie j mais aulîi 
je ne voulois point me marier à une per- 
fonne que je n’aimerois pas. Mon frere le 
moquoitde l’embarras que je me donnois à 
moi-même , & il profitoit de mes incer- 
titudes pour me reprefenter qu’il n’y avoic 
aucun rifque à courir en époufant une per- 
fonne riche î que l’amour viendroit peut- 
être apres , & qu’en tout cas j’aurois dans 
les richelfes de quoi me palfer même de 
l’amour. Je goutois peu ces railons, & quel- 
que perfonne qu’on me propofât , je ne 
concluois rien. 

Cet embarras produifit, du moins pen- 
dant quelque temps, un alfez bon effet. 
C’eft que regardant les femmes avec les 
yeux d’un homme qui penfe à fe marier , 
je n’eus aucune intrigue pendant ce temps- 
là. C’étoit la première lois de ma vie que 
je m’étois trouvé de la Ibrte * & je dirai, à 
ma honte , que je ne goutois point dans 
cette indolence le bonheur dont j’avois 
crâ que jouilfoicnt les perfonnes qui n’ai- 
ment rien. Je me trouvois au contrai- 
re dans un ennui contiuuel. Les moin- 

L iij 


Digitized by Google 


lis MEMOIRES DE M; 
dres chagrins m’étoient fenfibles , n’ayant 
perfonne qui m’en confolâr d'une manière 
auffi douce qu’une femme dont on eft ai- 
mé. D’un autre côté , les vues de ma for- 
tune me faifoient peu d’impreflion , parce 
que je n’aurois louhairé d’être riche que 
pour partager mes richeffes avec- une per- 
fonne que j’aurois aimée. Tout autre ufa- 
ge du bien me paroiffoit infipide. Enfin, je 
me convainquis plus que je n’avois jamais 
fait, qu’il étoit impoflïblc d’être content 
fans amour. J*avois beau me fouvenir de 
tous les chagrins que cette paflion m’avoit 
caufés , je concluois toujours, que dans la 
comparaifon le plaifir en étoit plus fenfible 
que la peine. C’eft un grand malheur d’a- 
voir contraélé ces fortes d'habitudes , car 
il faut avouer qu’il n’y a que la Religion, 
& le ddîr fincere du falut , qui puiflent 
nous faire goûter du repos dans l’indiffé- 
rence. J’étois alors peu rouché de ces mo- 
tifs. Je voulois être heureux , & mon. 
aveuglement étoit au point que je ne con- 
noifïbis que l’amour capable de me donner 
du bonheur. Quoi ! me difois-je quelque- 
fois , eft-il impoffible de trouver une fem- 
me qui puilfe faire goûter tout le plaifir 
d’aimer & d’être aimé? Je me fouvenois 
alors de ma chere Carmélite, & je n’étoi» 
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occupé qu’à chercher dans une autre , ce 
que je croyois que j’aurois trouve en elle , 
û nos deftinées eulTent été unies. 

Il n’y a rien de plus plaifanc & de pltis 
bizarre, que la diîpofition où me mirent 
ces réflexions. Je cherchois par tout une 
femme que je pufle aimer , & dès que j’en 
trouvois quelqu’une à mon gré , je n’olbis 
m’y attacher, de crainte d’en être encore la 
dupe. Ce que j’avois gagné par toutes mes 
expérience^n’étoit pas de haïr les femmes, 
c’étoitde les craindre. Je me trouvois alors 
beaucoup plus malheureux que quand je 
me livrois à elles fans défiance & fans 
crainte , & je regrettois quelquefois le 
temps où j’étois aveugle fans connoître 
mon aveuglement. Comme, le peu qui me 
ieftoitde lumières , n’étoit point allez fort 
pour furmonrer mon penchant^ îiriaraiion 
ne fervit qu’à m’embarraffer davantage i & 
je connus bien alors qu’il faut toujours un 
peu s’aveugler pour fe croire heureux dans 
cette paflïon. Rien n’emprpuve mieux, ce 
me femble , les dérégleméns & les mal- 
heurs i car que doit - 6n attendre autre 
chofe qu’un égarement continuel , dans 
une palîion qui ifeft délicieufe que quand 
elle eft entièrement aveugle? 

. Bien loin que U connoilfance que mes 
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réflexions me donnoient de h nature de 
l’amour, m’cn fift perdre le goût , je m’ob- 
ftinois toujours à croire que je pouvois, & 
devois aimer. Il ne faut pour cela, difois- 
je , que trouver une femme que l’on aime 
à la fois, & par inclination , & par devoir. 
La chofe ne me paroifloit point impoflible, 
&r je voulois la trouver à quelque prix que 
ce fût. 

Dans ces penfées, je m’attachi à ne fré- 
quenter préfque que des gens fhariés, pour 
me convaincre, en les voyant , de tout ce 
qui pouvoit faire le bonheur & le mal- 
heur du mariage. Mais je puis dire que je 
n’en connus aucun dont l’expérience ne 
me fift peur. Geux qui éroient amoureux de 
leurs femmes , & ceux qui ne les aimoient 
pas , me paroiffoient également malheu- 
reux. Mon frere aîné éroit allez heureux 
dans fon ménage , mais il avoit fi peu de 
penchant à l’amour, & il étoitfi occupé 
de fa fortune , que fon exemple ne con- 
cluoit rien pourmoi. Je ne pouvois goûter,' 
ni fon indifférence , ni fon ambition. Je 
voulois aimer , & je me fouciois peu çje 
m’élever. Je n’étois même indifférent pour 
la fortune , que parce que je ne pouvois 
l’être pour l’amour. Il ne faut pas s’éton- 
ner fi je ne m’avançai pas. Il n’y a poinç 
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d’autre moyen de parvenir , que de faire 
tout céder au defir de fon avancement ; & 
moi , je voulois que tout cédât au deffein 
que j’avois d’aimer & d’étre aimé. Cet en- 
têtement rendit inutiles routes les occa- 
lïons que j’eus de faire quelque chofè , Sc 
gâta même , fi j’ofe le dire , tous mes ta- 
lens. Je fouhaite que ceux qui liront ces 
Mémoires profitent de mon exemple,& ap- 
prennent à réfifter de bonne heure à une 
paflïon qu’on ne peut vaincre (ans un mira- 
cle, quand on fè prend à la combattre aufiî 
tard que je m’y pris. Le temps n’étoit pas 
encore venu de m’en corriger, Sc il falloir 
que je donnafife d’autres exemples d’aveu- 
glement 8c de foiblefle s car toutes mes ré-' 
fléxions ne lèrvirent alors qu’à m’engager 
plus fortement, fi-tôt que je crus avoir trou- 
vé ce que je cherchois. Parmi les perlonnes 
que mon frere m’a voit propofées, il m’en 
avoir nommé une , qu’il m’avoit dit être 
Une parfaitement belle fille. Elle étoit al- 
liée de M. Fouquet, dont la famille corn- 
mençoit à avoir beaucoup de crédit parla 
faveur que l’Abbé Fouquet avoit auprès 
de M. le Cardinal. Cette fille étoit de Bre- 
tagne , &c quoique Ion pere fût de la Ro- 
be, il ne laifioit pas d’être d’une Maifon 
qualifiée » l’on ftic bien que cela eft ordi^ 
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nairc en Bretagne.Gelui-ci,outrela qualité, 
paffoit pour avoir beaucoup de bien , & 
c’étoit de tous les partis aulquels mon fre- 
re m’avoit dit que je devois penfer , celui 
pour lequel il avoit plus de penchant , par 
la faveur & l’appui qu’il elpéroit que ce 
mariage nous feroit trouver. J’y avois fait 
alfez peu de réflexion , &c à dire le vrai 
comme la fille étoit fort jeune , j’avois un 
peu appréhendé la beauté. Je ne croyois 
point qu’une femme belle & jeune eût tou- 
tes les qualités que je cherchois pour me 
rendre heureux , & je craignois le fort des 
Maris , que la jeunefle &c la beauté de leurs 
femmes engagent à devenir leurs pédago- 
gues & leurs gardiens. La choie en étoit 
donc demeurée là. Je n’avois point vûla 
fille qui ne failoit que d’arriver de fa Pro- 
vince j & je m’étois peu mis en peine de 
la connoître , par le peu d’envie que j’a- 
vois de l’époufer. 

Comme je palfois un jour au bouc du 
Pont rouge , je vis un carrolTe verfé d’où 
l’on retiroit avec beaucoup de peine crois 
femmes qui y étoient. J’écois feul dans 
le mien , & je crus que je devois l’offrir 
a ces Dames. Celle qui étoit la plus âgée 
l’accepta, avec d’autant moins de difficulté, 
qu’elle me dit qu’elleétoi* obligée dans le 
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moment de fe rendre à un endroit où elle 
étoic attendue pour une affaire prelfée. Elle 
me demanda pardon d’en ufèr fi librement* 
Comme elle alloit monter dans mon car- 
roffe , elle fut arrêtée par une de celle# 
qu’elle avoit en fa compagnie , qui lui die 
qu’abfolument elle ne la fuivroit pas , èC 
qu’elle ne vouloit point m’avoir cette obli- 
gation. Je fusfurpris de cette difficulté 
ayant regardé la perfbnne qui la faifoic , je 
lui trouvai une beauté la plus éclatante , &C 
1 a plus vive que j’euffie vue de ma vie. Elle' 
paroi ifoit fort émue de l’aétion qu’elle ve* 
noit de faire , 8 c il me fembla meme qu’el- 
le avoit de la peine à me regarder. Celle qui 
avoir accepté d’abord mes offres , parue 
avoir changé de fentiment après que cette 
jeune perfonne lui eut parlé. Elle me re- 
mercia , & me dit qu’elle attendroit bien 
que fon carroffe fût raccommodé. Non r 
Madame, lui dis-je , vous prendrez le mien, 
& vous m’apprendrez , s'il vous plaît , par 
où j’ai mérité que cette charmante perfbn- 
ne me prive de l'honneur que yous avez 
voulu me faire. Elle efl fâchée contre vous, 
reprit cette Dame , en riant. Elle eft affiez 
belle pour être recherchée , & il faut qu’el- 
le croie que vous ne foyez pas defes amis.. 
Moi , Madame , repris-je aufli-tôt r Je ne. 
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•croi pas avoir jamais eu l’honneur de la vcrir 3 
du moins fuis-je bien .alluré que je n’ai ja- 
mais rien vû de fi beau qu’eilc. C’efl peut- 
être ce quila met en colere 3 répondit cette 
Dame fur le même ton. Comme il y a fix 
fèmaincs qu’elle eft àTaris , elle croit qu^il 
ne doit pas être permis à un galant-homme 
comme vous , de ne l’avoir point encore 
vue. Mon Dieu , ma mere , interrompit la 
jeune perfonne , n’arrêtons point Mon- 
fieur. Il a fans doute d’autres affaires que 
de fe charger de nous. Non , Mademoifei- 
le , lui dis je , vous accepterez l’offre que 
Madame votre mere a eu la bonté de ne 
^asrefufer, & vous me direz par où vous 
eres devenue fi fort mon ennemie. Moi, 
Moniteur, reprit-elle ? Je ne veux que vous 
épargner de la peine ; je fai bien que ce 
n’eft pas à des Provinciales comme moi 
que vous vous amufez. Il fèmbla qu’en me 
difànt ces paroles , elle voulut me faire un 
reproche , & j’en fus également furpris &c 
déconcerté. Je lui distant de douceurs, & 
je fis tant d’honnêtetés à la mere , qu’à la 
fin elles acceptèrent mon carrolfe , & je les 
menai où elles avoient affaire. J’appris en 
chemin que cette belle perfonne étoit la 
parente de Mr. Fouquet, dont mon frere 
m’avoit parlé. Le terme de Provinciale 
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Qu’elle répéta plufieurs fois avec affeélation y 
me fit fbuvenir qu’effedûvement je Pavois 
appelléc deccnom^quand/ans l’avoir vue 
& fans la connoître , j'avois rsfufé de pen- 
ferà elle. Je ne doutai pas qu’on ne lui eût 
rendu compte d’une converfation, où auel- 
ques-uns de mes amis me parlant cf’elle 
comme d’un bon parti , j’avois dit pour 
m’en défaire , que je ne pourrois époufèr 
une Provinciale, qui apparemment n’au- 
roit pas le Icns commun. Cela lui avoit été 
redit motpour mot, & c’eftcequi l’avoit 
fâchée contre moi ; tant il effc dangereüx 
de parler fans réfléxion devant fes meilleurs 
amis , & de dire des injures au hazardà 
des pejrfonnes qu’on neconnoîtpas. Je me 
féparai d’elle en lui faifant mille offres de 
fervices , & je ne doutai pas que je n’euffe 
bien réparé le tort que l’on m’avoit fait dans 
fon efprit. j 

Quand je fus feul , je me fèntis vérita- 
blement rouché de la beauié de cette fille. 
Le chagrin qu’elle m’avoit témoigné ne me 
donna que meilleure opinion d’elle. J’avois 
trouvé beaucoup d’efprit en tout ce qu’elle 
avoit dit , & fon mérite me parut au-deflus 
de fon âge. Je regardai cette rencontre 
comme une deftinée inévitable , & je de^- 
tins dès ce moment éperdument amou- 
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*eux. Je n’attribuai point à bizarrerie ni i 
vanité la colere qu’elle avoir marquée con- 
tre moi. Je crus au contraire qu’il falloir 
que je lui eufle paru un parti cligne d’elle , 
pour s’être fâchée d’une parole qui m’é- 
toit échappée, & pour avoir trouvé mau- 
vais que j’eufie eu fi peu d’emprelîe- 
ment pour la connoître & pour la voir , 
après les propofitions qu’on m’avoit fai- 
tes : car c’étoit de concert avec fa mcre 
•qu’on me l’avoit propoféc , & elle ne 
l’ignoroit pas. 

* Enfin j’étois pris tout de bon , & je crus 
avoir trouvé ce que je cherchois. J’allai des 
le lendemain voir mon frere , & fans lui 
dire cequi m’étoic arrivé la veille , je lui 
témoignai que j’avois fait réfléxion à lès 
confeüs ; que la parente de Mr. Fouquet 
me paioifloit de tous les partis que l’on 
m’avoir propofés, celui qui nous convenoit 
le mieux, & que je le priois d’en faire la 
demande. Mon frere me dit qu’il n’y per- 
droit point de temps , qu’il verrait l’Abbé 
Fouquet * mais que cependant il étoit à 
propos que je vilfe la Demoifclle ; qu’il 
chercherait l’occafion de me la faire voir , 
& qu’il alloit dès ce pas en parler à l’Abbé. 
Comme je mourais d’envie de revoir cctre 
charmante perfonne , &c que je craignis que 
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l’occafion que mon frere vouloir prendre 
pour mêla faire connoître , ne fe préfentât 
pas fi- tôt , je lui disque je l’avois vue, ÔC 
je lui racontai la rencontre que j’en avois • 
faite. Il fe mit à rire , en me difant qu’il 
yoyoit bien ce qui m’avoit déterminé *, que 
toute ma vie je ferois fou & amoureux , 
mais qu’il m’avertilToit que jedevois bien 
me garder de témoigner que je le fuffe ; 
qu’on ièroit furpris que j’euffie conçu tant 
de paffion en fi peu de temps j que cela 
feroit caindre que mon amour ne fût de 
peu de durée, &: que la choie du monde, 
à laquelle il falloir lé plus prendre garde 
en iè mariant , étoit d’en témoigner trop 
à la perfonne que l’on devoir époufer j que 
c’étoit de là que venoienttous les mauvais 
mariages , parce qu’une femme accoutu- 
mée à trouver dans un mari tous les dé- 
voûmens , & toutes les violences de l’a- 
mour , ne iè mettoit pas quelquefois en 
peine de les ménager j qu’elle abufoit de la 
paffion qu’on avoit pour elle , & qu’en 
tout cas elle fe croyoit méprifée dès qu’elle 
ne trouvoit plus dans un mari l’amour par 
lequel il lui avoit plu j qu’il étoit impoffi- 
ble que cette palîion fe confervât long- 
ten ps de la même force , & que dès 
qu’dle venpic à fe rallent*, c’étoitpour 
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une femme un changement difficile à di- 
gérer. 

Rienn’étoit plus fage , & plus à propos 
que ces confeils , mais à qui les donnoit- 
on î A un homme que l’amour avoic déjà 
aveuglé. J’affiirai mon frere que je n’étois 
point amoureux t & que quand je le feroiSj 
je ne verrois la perfonncque lorfqu’il le ju- 
gerait à propos. Il me dit que je ferois fore 
bien , qu’il elpéroit que cela ne tarderait 
pas-, que dès qu’il auroit vu l’Abbé Fom 
quetj &fait parlera la mpre 3 il fêroit une 
partie où je pourrojs avoir l’occafion de 
parler à la Demoifelle tant que je voudrais, 
mais que je me louvinffe du confeil qu’il 
me donnoit. U ajouta que j’étois dans un 
âge à ne plus donner dans les emportemens, 
& dans les folies qui m’avojent fait perdre 
toute ma jeuneffie , & qu’on auroit du mé- 
pris pour moi , fi à trente-quatre ou tren- 
te-cinq ans je paroifiois amoureux comme 
je l’avois été à vingt. Il me quitta après ces 
paroles , & j’en piofitai fi peu que j’allai 
chez ma maîtrefle dès le moment même. 
Je ne voyois aucun inconvénient à cette 
vifite.Je croyois qu’on ne l’attribueroit qu’à 
la feule civilité , rmis quelque chofe quf 
en put arriver f je ne ponvois plus êtrç maî- 
tre de moi 3 ôç je crois quç qijand il fe 
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feroit agi de ma vie , je n’aurois pas eu la 
force depaflcrce jour-là fans voir une per- 
fonne donc j’étois fi enchanté. 

Mais j’avois à faire à gens plus fages que 
moi. On me fit dire que ni elle ni fa mere 
n’écoient poinr au logis , quoique je fulfe 
bien qu’elles y étoient l’une & l’autre. Ce 
refus me fit louvenir des confeils de mon 
frere , & m’empêcha d’infifter pour entrer , 
autant que j’avois envie de le faire. Je me 
retirai dans un vrai défclpoir , &c je fuis af- 
' furé que fi j’exprimois tout ce que je fouf- 
fris à palier ce jour-là , privé de la vue 
' d’une perlonne fans laquelle je ne pouvois 
plus vivre, je fuis , dis-je, ajuré qu’on fe 
moqueroit de moi , car je n’avois jamais été 
fi fou. On eft bien à plaindre quand on eft 
du caractère dont j’ai prefque toujours été 
fur le fujet de l’amour , & j’admire qu’il ne 
m’ait pas encore rendu plus malheureux. 
J’avoue que j’aurois pû être plus fage fi 
j’avois été moins foible , mais je me failois 
un mérite de ma foibleUe , & j’étois faut- 
fement perfuadé qu’il eft d’un honnête 
homme de ne rien é 
gner fon amour aux 
aime. 

Le lendemaifi mon frere me dit qu’il ne 
croyoit pas que mon mariage pût le faire. 

Tome II, M 


;argner pour temoi- 
perlonnes que l’on 
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avec cerre fille } que le Marquis de Belle* 
fonts qui éroit engagé avec une autre pa- 
rente de Mr. Foùquet, avoir vu celle-ci,; 
Sc qu’il fembloit la vouloir préférer à l’au- 
tre j que quoique ce Marquis n’eûtpas plus 
de bien que moi , cependant il ne doutoie 
pas qu’il ne fut écouté parla mere , & par 
la fille même s’il fe déclaroit , parce qu’il 
êtoit fort bien dans l’efprit du Roi , & que 
d’ailleurs il avoir eu une conduite qui ne 
faifoit point craindre de lui , ce que tant 
d’avanrures que j’avois eues , faifoient ap- 
préhender de moié Mon ficre ajouta qu’il 
jfalîoit le laifler faire, & que fi la fille lui 
êtoit accordée , il feroit erilorte qu’on me 
donnât celle à laquelle il avoit penfé y 
qu’elle éroit pour moi un parti encore meil- 
leur que l’autre , puilqu’elle éroit plus pro-* 
che parente de M- Fouquet , dont elle por- 
tent le nom. 

Je ne goûtai point duroutlapropofitiom 
de mon frere. La perfonne à laquelle il vou- 
loir que je penfaüe, au refus du Marquis de 
Bellefonts , étoit à la vérité une fille en qui - 
onnepouvoit trouver rien à - dire que Ion 
peu de beauté , mais quand elle auroit été 
belle , j’avois fait mon choix , & j’étois fore 
amoureux. Ce ne fut pas cette feule railon 
qui me choqua dans k difeours de monr 
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frere. Je trouvai fort mauvais qu’on dît que 
le Marquis de Bellefonts eût eu une meil- 
leure conduite que îtloi. Je ne fai s’il avoic 
eu des galanteries i mais ce qui étoit vrai , 
c’eft que c’étoit l’homme du monde le plus 
déréglé pôut le jeu. Il jouôlt toutfans me- 
fure &c fans raifon. Ce vice me paroiffoié 
bien plus à craindre que le penchant que 
j’avois pour les femmes. J’étois d’ailleurs ri 
perfuadé que ce penchant n’étoir point un 
vice, que je n’aurois pas donné ma condui- 
te pour la henné j mais le monde n’en 
jugeoit pas ainfi. On le croyoit fage , & 
moi débauché , & il faut convenir qu’il: 
n’y a point de déreglemens qui faUenc 
plus de tort à la fortune que ceux de' 
l’amour. 

Je dis à mon frere qu’il yauroic delà 
lâcheté à attendre le refus du Marquis de 
Bellefonts ; que je croyob qu’il étoit bon 1 
de le prévenir en gagnant h fille qu’il voù- 
loit que je lui cedalfe j que pour cela il faK- 
Ioit que je la viffe , & que j’efpérois qu’el- 
le auroit plus de goût pour moi que pour 
mon rival. Mon frere voulut combattre et 
deffein, mais il s’y rendit en Voyant que j’erü 
crois entêté, & craignant' que je ne fiffe 
quelque folies’il s’y oppofoit. J’allai en le 
quittant chercher la mère de la fille , &né 
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l’ayant point trouvée , je courus où l’on: 
me dit qu’elle étoit allée entendre la Meffe.' 
Je l’attendis , & lui ayant donné la main , 
je lui dis en la remenant chez elle, que je 
ne favois fi on lui avoit dit que mon frere 
avoit demandé* là fille pour moi. Elle me 
répondit qu’elle en avoit oui dire quelque 
chofe , mais qu’elle ne fè mêloit point de 
cette affaire, que c’étoit celle de fa fille 8c 
de fes parens, &C qu’elle fouferiroh toujours 
à leur choix ; qu’elle lèroit ravie que ce 
choix tombât fur moi , & qu’elle ne m’y, 
defferviroit pas. Je la priai de me faire 
voir la fille. Elle me la prclènta , & me 
laiffa avec elle. Je dis à cette aimable per- 
fonne que je venois réparer le peu d em- 
preffement que j’avois eu pour la connoî- 
tre 8c pour la voir , & que je ne pouvois 
mieux le faire qu’en me donnant à elle} 

3 ue j’avois pris la liberté de la faire demain* 
er à ceux qu’on m’avoit dit qui pre- 
noient foin de fon établiffement , mais 
que je ne voulois rien elpérer que de Ion 
aveu y que je là vois qu’elle avoir déjà rendu 
le Marquis de Bellefonts infidelle , & que 
je ne croyois pas qu’elle voulût prendre 
pour mari un homme capable de cette in- 
fidélité , ni faire cette injure à fa Parente. 
Elle me répondit qu’on ne lui avoit jamais 
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f arlé du Marquis de Bellefonts -, qu’elle 
avoir vu comme un homme engagé ail- 
leurs , & que ce que je lui apprenois lui 
éroic nouveau ; qu’elle étoit foumifè à ceux 
qui dévoient l'établir , & qu’elle leur obéi- 
roit dès qu’ils parleroient. Quoi ! lujdis-je,' 
Mademoifelle , c’eft ainfi que vous voulez 
vous marier, fans confulter votre inclina- 
tion &c votre cœur ? Savez-vous que c’eft 
la plus grande , & la plus terrible affaire de 
votre vie, & qu’il n’y a que vous qui ayez 
droit de la décider ? Je ne vous diflimule 
point , continuai-je , que mon bonheur 
dépend de vous époufèr ; mais je n’y pen- 
ferai jamais fi vous ne me -l’ordonnez; je ne 
parlerai à perfonne qu’à vous , pour favoix 
a quoi je dois m’en tenir. Confultez-vous 
foyez fincére , &c je vous jure que fi votre 
inclination ne m’eft pas favorable , je me 
retirerai , & je me contenterai de vous adc* 
rer route ma vie fans vous voir , & fans me 
plaindre de vous. Je vous affure , reprit- 
elle,que ces fentimens mefontplaifîr.Don>- 
nez moi du temps pour me confulter, mais 
en attendant , je puis vous dire que je n’é- 
poufèrai jamais le Marquis de Bellefonts. Je 
croi que quand on vous a dit qu’il penfoità 
moi, on a pris plaifir de vous faire un etmte 5 
mais en tout cas s foyez perfuadé que j’aime 
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trop ma parente pour courir fur fon marché 
Je fus charmé de cette réponfe. Je lui de- 
mandai la permiflion de la voir , & delà re- 
chercher publiquement. Elle me dit que' 
j’oubliois ce que je venois de lui dire , SC 
que nous étions convenus qu’elle confulte- 
roit fon cœur avant que je me déclaraffe ; 
mais qu’elle ne tarderait pas à me donner fa 
réponfe , & qu’elle me prioit de ne rien té- 
moigner de la converfation que nous ve- 
nions d’avoir. Je la quittai en lui proteftant 
que j’attendrais cette réponfe , comme la 
décifion de ma vie ou de ma mort. 

Plus je faifois réfléxion au procédé de 
cette aimable perfonne , plus je la trouvois 
digne de moi. Je ne pouvois douter qu’elle 
n’eût de l’efprit ^ & le parti qu’elle prenoic 
de vouloir conlulter fon inclination avant 
que de fouffrir ma recherche , me paroiffoit 
l’effet d’une conduite au-deffus de fon âge. 
J’étois même perfuadé qu’il falloit qu’elle 
eût bonne opinion de moi pour en ufer 
ainfi, & je n’avois garde de blâmer ce qur 
pouvoit me paraître en tout cela de contrat" 
-re à la conduire ordinaire des jeunes perfora 
nés qui n’ofent expliquer leur inclination , 
& qui fe marient fans qu’on puiffe deviner 
fi elles aiment, ou fi elles n’aiment pas. Je 
jugpois que celle-ci deYoit avoir l’elptit 
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plus fort qu’une autrç, pour avoir crû que-' 
le mariage étoitune affaire qui demandoit" 
de la délibération , 8c je ne dourois point" 
que fi après avoir délibéré , elle fe détermi- 
rioit en ma faveur 5 je ne dufie être heureux 
avec elle. Tout cela doit faire juger de 
l’impatience où j’étois de favoir fa ré- 
ponle. 

Il ne faut pas croire que je l’attendifie 
tranquillement , ni que je me tinlfe pendant' 
ce temps-là , fans lui donner des marques 
de mon amour. J’imaginai cent galanteries 
qui apprirent à tout le monde que jel’ai- 
mois. Elle eut lieu d’en erre plus perfuadée 
que perfonne. Audi n’en douta-t-elle point, 
’eus de mon côté fujet de croire qu’elle 
connoifToit mon amour tout entier quand 
elle me rendit fa réponfe. Elle me dit qu’el- 
fe ne pouvoir me déguifer qu’elle me trou- 
voit plus capable qu’un autre de la rendre- 
heureufè 3 8c qu’elle ne s’oppoferoit point 
à notre mariage , fi fè s Parens me rrou- 
voient à leur gré. Je me crus alors au com- 
ble de la félicité 3 car tout étoit difpofé du 
côté des parens y 8c nous n’avions plus qu’à 
nous marier j mais trois otr quatre jours- 
aprcs 3 étant alléchez elle, je la trouvai fort 
trille. Elle ne voulut point m’èn dire la ; 
caufe. £JUe s’enferma dans là chambre ,, 8c. 
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elle me laiffa avec fa mere , qui me part? 
en ces termes. 

Je ne vous ferai point , Monfieur , de 
fàulfe finefic. Vous nous avez paru trop 
honnête homme , & trop dans les intérêts 
de ma fille, pour croire que vous voululfiez 
vous oppofer à fon élévation. Mr. le Prin- 
ce. ... en eft amoureux. Il s’eft déclaré,’ 
& il attend notre réponfe pour l’époulèr , 
avec toutes les cérémonies que demande un 
Prince de fon rang. Quoiqu’il foit étran- 
ger , là qualité de Souverain promet à ma 
fille un rang fi élevé, qu’elle lèroit folle de 
n’y pas donner les mains. Elle n’eft com- 
battue à cet égard que par l’engagement 
qu’elle a avec vous , mais je l’ai alfurée que 
u vous l’aimiez véritablement, vous feriez 
le premier à lui confeiller de ne point man- 
quer une fortune fi au-defiiis de fes efpé- 
xances. Ce fut ainfi que la mere me parla , 
& je crus d’abord que tout ce qu’elle me 
dilbit étoit une plaifanterie pour m’éprou- 
ver ; mais la chofe n’étoit que trop vérita- 
ble. Quelle affreufe révolution pour un 
homme amoureux! Je demandai plufieurs 
lois ce que dilbit là fille. On me répondit 
qu’elle s’expliqueroit elle-même , & on la 
fit revenir. Je la regardai fans dire mot. El- 
le fut aulïï quelque temps fans me parler, 

mais 


» \ 
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mais prenant la parole la première TVous 
n’avez point douté , me dit-elle , Mon- 
teur , que je n’eulTe de l’eftime pour vous ; 
par le confenrement que j’ai donné aux. 
propofitions de notre mariage , mais j’ai 
aufli compté que vous auriez alTeZ de rai- 
fon pour vous rendre juftïcé;, & ne pas 
Vous oppofer à l’occafiori , qui fe pré fen- 
te pour moi. Si je vous avois moins eftimé,' 
j’aurois refuie de vous voir dans ces cir- 
confiances , & je m’en fuis tenue à la bon- 
ne opinion que vous m’avez donnée 
de vous , quand vous m’avez alluré que 
l’amour ne vous fèroit rien fouhaiter au 
préjudice de ce/qui pourroit m’etre avan- 
tageux. ' ■ i. ■ 

Ces paroles m’accablerenr. J’en fus irri- 
té en voyant qu’elle avoit déjà pris fon par- 
ti , & que l’efpérance d’etre PrinçelTe l’a- 
voit allez éblouie pour ne pas même me 
lailfer un. moment incertain là^delïus. Je 
bailTai les y eux,& m’étant levé : Non, Ma- 
demoffelle , lui dis-je , je ne m’oppoferai 
point à une fortune fi éclatante. Dieu veuil- 
le que vous y goûtiez le bonheur que vous 
auriez trouvé ailleurs. Je fortis après avoir 
dit ces paroles , & elle ne fit pas le moin- 
dre lemblant de me retenir. 

Je me repentis bien alors de n’avoir pas 
Tome IL N 
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mieux fuivi les confeils de mon frere. J’eni 
rageois d’avoir été, & d'avoir paru fi amou-* 
reux d’une fille , qui n’avoic pas même dit 
pucé un moment en ma faveur. Je palîaî 
prefque tout le jour à imaginer des moyens 
de traverfer le mariage du Prince , & j’au- 
rois goutç un plaifir infini à la voir rédui- 
te à revenir à moi j mais enfin ma colerç 
celfa , & je condamnai ces bas fentimens. 
Dois-je la blâmer, difois je en moi-même , 
d’avoir préféré un Prince qui la rendra 
Souveraine , à un homme qui ne changeoie 
prefque rien à fa fortune l Puilque je l’ai- 
me , ne, dois-jé pas fouhaiter qu’elle foit 
aufli heurcufe qu’elle le mérite ? Si elle 
avoir eu le courage de me préférer à un 
parti fi avantageux , aurois-je dû avoir la 
lâcheté d’agreer ce facrifice ? Je lui ai dit 
que je l’aimois pour l’amour d’elle-même. 
Âi-je voulu la tromper , & n’ai-je pas par- 
lé comme je le* peniais î 

Je m'arrêtai a ces dernières réfléxions l 
il me fembla que le calme étoit revenu 
dans mon elprit. L’idée de la voir mariée 
^un autre , me parut moins affreufe quand 
je penfai qu’elle alloit être Souveraine, 
qu’il „-y avoit qu’une pareille fortune qui 
pût être capable de me l’enlever. J’avoue 
que je fouifrois y mais cependant je ne laif T 
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(bis pas de goûter le plaifir de faire une 
adion généreufe > ep facrifiant mon amour 
à là fortune. Je voulus du moins avoir la 
gloire de ce làcrifice. Je retournai cher 
elle dès le lendemain. Je lui dis que je n’a- 
vois pas été maître de moi le jour précé- 
dent, que j’avois pertfè mourir de frifteffe 
& de défefpoir j mais qu’enfin je m’étois 
mis au defius de ma foibleflè , pour venir 
me réjouir du rang qu'elle alloit avoir - y 
que bien loin de m’y oppolèr, j’aurois vou- 
lu donner ma vie pour lui en alTurer la. 
gloire. Elle me parut faire atfeZ peu d’at- 
tention à mes paroles , & elle n’étoit occu- 
pée que des préparatifs de fes noces , c’eft- 
a-dire , de garnitures & d’ajuftemens. Je’ 
voulois lui en faire des plaintes quand elle 
m’interrompit pour me dire. Mon Dieu , 
Monfieur , puifque vous voulez qu’on vous? 
ait obligation de l’intérêt que vous prenez 
aux gens , ne paroiffez plus ici , où votre 
prefence pourroit être fulpetfc. Jevou* 
a0ure que je ne ferai pas ingrate, &rqueje 
reconnoîcrai , fi j’en trouve l’occafion , ce 
que vous faites pour moi. ? 

- Ces paroles me mirent en colere pout la 
féconde fois. Je fortis encore plus brufque- 
mcntque je n’avois fait la première , & j’a- 
Kdue que j’eus plus de peine à lui pardan- 

N ij 
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ner l’application qu’elle donnoit aux haga-i 
telles , qui l’avoient empêchée de m’écou- 
ter , que la préférence qu’elle avoit faite du 
Prince. Je comprenois bien que le fille la 
plus raifonnable du monde , pouvoit avoir 
alTez d’ambition pour ne point manquer 
une occafion d’être Princefle , mais je ne 
pouvois comprendre qu'on pût être raifon- 
nable , & s’attacher alfez à des préparatifs 
de noces, jpour oublier jufqu’aux bienfèan- 
ces. Je crus qu’elle n’avoit pas tour le mé- 
rite qu’il me fembloit que je lui avois trou- 
vé , & qu’il falloir qu’elle aimât la bagatel- 
le & la vanité , pour avoir préféré le foin 
de fes parures à la reconnoifiance qui de- 
voit l’engager , au moins pour la derniere 
fois,à en bien ufer avec moi. Gette opinion 
fit plus de changement à fon égard dans 
mon cœur , que le confenrement qu’elle 
avoit fi promptement donné au mariage 
qui me l’enlevoit -, & je croi effe&ivemenc 
que ce que l’on doit pardonner Je moins 
à une femme , ç’eft cet efprit de bagatelle 
qui lui fait aimer les grands établiflemens 
plus par l’occafion d’y contenter fa vanité 
&fon fafte, que parce qu’elle y peut trou- 
ver déplus folide. 

Je lus ravi d’avoir reconnu en elle un _ 
défaut qui la rendoit moins aimable. Je 
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jugeai qu’étant de ce caractère ,j’aurois eu 
a en fouffrir fi elle fût devenue ma femme. 
Toutcela me confoloitde là perte, & quoi 
que j’eufle dans le fond du cœur un dé- 
pit , & un chagrin extrêm'é de voir qu’elle 
fe marioit à’un autre , je nelaiffois pas de 
croire que c’étoit moins parce que je l’ai- 
mois , qut parce qu’il eft toujours fâcheux , 
& humiliant de ceder.Je me croyois guéri. 
Ou du moins fort en chemin de guérir de 
la pamon que j’avois eûepour elle , & j’a- 
vois , ce me fembloit , aflez pris mon parti 
en galant-homme , mais je ne me connoif- 
fois pas , & jamais je n’avois -été ni plus 
amoureux ni plus foible. Le mariage du 
Prince fut rompu par les remontrances 

3 u’on lui fit fur une alliance fi au-deflous 
e lui , ou plutôt par l’inconftance ou la 
mauvaife foi du Prince j car j’ai toujours 
crû qu’il n’avoit paru propofer ce mariage , 
que pour tromper cette fille , & tâcher d’en 
être aimé fous ce prétexte. Quoi qu’il en 
foit, l’affaire fut entièrement rompue. Le 
Prince retourna dans fes Etats ne laifia 
à cette fille, au lieu de toutes les elpéran-» 
ces dont il l’avoit flattée , que quelque 
prefènt qu’elle eut la générofité de re- 
fiilèr. • : 

Dès que je fus que le mariage étoit rom- 

N iij 
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pu , je fèntis une des plus grandes joies qué 
j’eufTe jamais eues. Je m’imaginai que ce 

3 ui me la donnoit , n’étoit que le plaifit 
e voir cette fille mortifiée, mais je con- 
' nus bientôt qife ma joie ctoit fondée fur 
un autre motif. Je n’eus pas la force d’at- 
tendre qu’on me cherchât ; je courus chez 
elle avec emprefTement , & en la voyant 
j’eus plus d’envie que jamais de i’époufer. 
Je me dis mille chofès pour exçufèr là 
conduite à l’égard du mariage du Prince. 
J’oubliai la manière dont elle m’avoit 
renvoyé la dernière fois que je l’avois vue. 
Je ne crus point qu’il y eût de la honte à 
h rechercher encore , parce que je n’avois 
pas crû qu’il y en eût eu à la céder. La 
qualité du Prince fembloit rendre toute* 
chofes excufables. C’cft ainfi que je raifbn- 
nois en Amant aveugle , qui croit tout 
ce qu’il fouhaite. Il auroit été à defirer que 
j’eufTe été ,ouplusfàgc , ou plus foin Puif- 
que j’avois eu la fagcfTe de la céder de 
bonne grâce à un parti avanrageux , je de- 
vois avoir celle d’attendre au moins qu’elle 
revînt à moi , ou pujfque j’érois allez fou 
pour courir au devant d’elle, je devois 
aufïï l’avoir été allez pour ne la pas céder 
fi facilement. Ma conduire lui perfuada 
que j’étois fort amoureux & fort traitable , 
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4eux qualités donc une femme abufe tou- 
jours. • . 

Quand cette fille vit que je revenois a 
elle , & que .j’yrevenois aufïi pariionné 
qu’auparavant , elle prit pour moi des ma- 
nières plus tendres qu’elle n’en avoitpas eu 
jufques là. Elle me dit qu’elle n’avoitpas 
eu un moment de joie & de repos , pen- 
dant qu’elle avoit crû qu’elle épouferoit le 
Prince i qu’elle n’a voie paru y confentir 
que pour obéit. a (à famille j qu elle iavoit 
bien que l’affaire rqflproic, parce qu’elle 
vouloir qu’elle rompit -, que c’étoit elle 
qui avoit agi pour ôter cette fantaifie au 
Prince , & qu’enfin elle avoit toujours été 
réfolue de n’être à perfonne , ou d’être à 

\ • * . 1 
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Pour peu qu’il me fut refte de bon lens 9 

il m’auroit été aile de vojr là faufletéde ces 
beaux difeours , mais j’étois aveugle , & je 
voulois l’être. Je répondis comme fi toutes 
ces paroles euffent ététrès-finceres je la 
conjurai de trouver bon que je preflalfe la 
conclufion de notre mariage. Il fut bien- 
tôt conclue .Mon frété trouvoitfon avantav 
ge à entrer dans 1 alliance de Mr. Fouquet ^ 
& d’ailleurs , il me voyoit fi amoureux , 
qu’ri jugeoit bieuqu’il s’oppoferoit. inutiv 

' Niiij 
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bernent à une paffion dans laquelle j’avoiè 
fi mal profité de Tes avis. 

^ Nous fïimesdonc mariés ,& le fruit de 
toutes les délibérations que j’avois faites 
pour prendre cèt; étabiiflemenc avec pru- 
dence , fut de n’écouter & de ne fuivre 
qu’une pafllon aveugle , qui ne trouva 
dans le mariage, ni le moyen de mefatisfai- 
re , ni celui de me faire aimer. 

• La perfonne que j’époufai , fe feroic 
peut-être plus appliquée à me plaire , fi 
elle avoir été moin^^rraine d’être aimée j 
mais à peine fûmes-nous enfemblc, que 
je m’apperçûs qu’elle préfumoit un peu 
trop de ma foiblefle &de mon amour. Le 
mariage qu’elle aVoit penfé faire avec le 
Prince , lui avoir donné une vanité infup-: 
portable , & elle ne tarda pas à me re- 
procher que j’étois caufe de ce qu’elle l’a- 
voit manqué. Enfin je ne me trouvai point 
heureux , & je vis bien que j’avois belbin 
de route ma force , & de toute ma diffi- 
mulation , pour bien vivre avec une fem-, 
me qui me donnoic tous les jours de nou- 
velles marques du peu d’égards qu’elle avoic 
pour moi. - > - . \ 

Je crus alors reconnoître qu’elle n’a- 
voit jamais eu d’autre motif, dans la con- 
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duite qu’elle avoir tenue , que d’augmenter 
mon amour, & d’éprouver de quoi il me 
rendroit capable. Je ne lui avois que trop 
donné de fujet de croire que j’étois tel 
qu’elle vouloir un mari pour être la maî- 
trelTe , & elle avoir fi bien compté là-def- 
fus , qü’elle prit d’abord chez moi un em- 
pire qui me déconcerta. 

. Quelle humiliation pour moi après tant 
d’expériences , de me voir regenter par une 
femme ! Mais ce ne fut là que le com- 
mencement des chagrins qu’elle me donna. 
J’en fouffris d’autres dans la fuite , qui me 
firent encore mieux con«oître la vérité de 
ce que mon frere avoir voulu me repréfen- 
ter , à favoir, que la chofe du monde dont 
il faut qu’une perfonne qü’ôn époufe foie 
moins ’perfuadée , c’eft qu’on a de la paflion 
pour elle , & qu’on cft affez aveugle pour 
ne point tonnoître fes défauts, ou allez 
foible pour l’aimer , quoiqu’on les connoil- 
fè. Au lieu de ce bonheur que j’avois en- 
yifagé , en époufant la plus belle fille que 
j’eufie vue jufqu’alors , je ne trouvai dans 
mon 'mariage qu’une néceflîté éternelle de 
me contraindre & de diflïmuler , afin d’é- 
viter l’éclat. Cette beauté même , dont j’a- 
vois été fi touché , ne me paroifioit plus ai- 
mable des que je la confiderûis dans unç 



154 MEMOIRES DE M. 
pcrionnequi avoir des manières fi odieufes; 
& je connoiffois par une trifte expérience 
que la plus grande beauté ne fauroir accoû- 
tumer à la mauvaifè humeur } mais que la 
mauvaifè humeur gâte au contraire la plus 
grande beauté. Je ne gagnai à époufer une 
fi belle perfonne , que plus de matière à<lc 
cruelles inquiétudes & tel ctoit mon 
malheur , que ma femme ne me pouvoir 
paroîrre aimable pour moi , & ne me pa- 
. roifloit que trop aimable pour d'autres.' - 

Ce mariage fut donc encore plus malheu- 
reux que celui que j’avois fait en Pologne. 
JPy trouvois un# femme à peu près du 
meme caractère , mais ce qui me rendoit 
beaucoup plus à plaindre , c’eft que je ne 
pouvois- faire l’éclat que j’avois fait alors. Je 
voulois paroîrre plus fage , & j’avois mê- 
me des mefures à garder du côté des Parens 
<de ma femme , qui m’obligeoient de la 
ménager. Je goutois ainfi mon malheur 
tout pur , & je fus plus de fix ans à fouf- 
frir fans en rien dire , tout ce que le dépit, 
la jaloufie , le reflentiment & la contrain- 
te , ont de fupplices différens pour un 
mari. 

Le temps &lcs foins que je donnai à ce 
mariage , me retinrent à Paris pendant une 
partie de l’été. Quoique .j’eufle eu mon 
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congé pour toute la campagne, à peine fui- 
je marié que je voulus aller rejoindre mort 
Régiment. Il fèrvoit dans l’Armée de M# 
de Turennc , & le bruit couroic qu’on al- 
loic faire le liège de Monmedy. Nous 
âvions été peu. heureux dans le comment 
cernent de cette Campagne , & je ne re* 
grettois pas trop de n’avoir pas lèrvi. Nous 
avions perdu Saint Guilain , & levé le liège 
de Cambrai. Je ne doütois pas qu’on ne 
dût réparer ces malheurs par la prife de 
quelque Place , & je voulois y avoir parc; 
mais l’Abbé Fouquet me dit que puilque 
je n’étois pas d’humeur a demeurer fans 
rien faire, il me vouloir faire donner une 
occupation qui ne me déplairoitpas, & à 
laquelle il n’avoic pas voulu penfer pour 
moi, croyant que ce feroitme faire violen- 
ce j de m’arracher li-tôt d’auprès de ma 
femme. Je lui répondis qu’il ne favoit gué- 
res ce que c’étoit que le mariage , s’il 
croyoit qu’un homme eût pour une fem- 
me alTez d’attachement , pour la préfereî 
aux occalîons d’acquérir de la gloire j que 
eda n’étoit pardonnable qu’aux amans , 
mais que le mariage étoit d’une autre é£ 
péce , & que telle étoit la fatalité de cet 
engagement, que les plus heureux mat» 

• étoient toujours ravis de perdre quelquefois 
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leurs femmes de vue. Quoique je ne pats 
lafle qu’en riant i l’Abbé ne laifla pas de 
croire que je commençois à me dégoûter 
de la mienne i & j’eus tort de lui parler 
ainfi. Il m’en fit la guerre , mais je répon- 
dis de manière à lui perfuader que ce que 
j’avois dit , n’avoit été que pour lui mar- 
quer que les plus agréables engagement 
n’étoient pas capables de me faire aimer 
l’oifiveté. Cépendant, foit que l’Abbé eue 
redit à d’autres la manière dont jelui avois 
parlé , foit qu’on fût furpris que je deman- 
dais fitôt à m’éloigner d’une femme qu’on 
favoir que j’avois aimée à la folie , on die 
que nous ne nous aimions pas , & on ima- 
gina là^effus cent hiftoires ridicules j ce 
qui m’a perluadé qu’un mari ne fauroit trop 
aiflïmuler les chagrins du ménage , car dès 
le moindre fujet qu’il donne de faire croire 
qu’il n’eft pas content , c’eft une fource de 
médifances qui ne tarit point. On n’épargne 
pas le mari , & on épargne encore moins la 
femme. Je fus furpris de tout ce qu’on in- 
venta là-delfus , car on difoit hautement 
que je n’avois eu que les relies d’un Prince 
qüi avoit été mon rival ; & quoique je 
neufiè point lieu d’accufer ma femme d’une 
conduire qui donnât fondement à ces 
jbruits ,j je ne lailfois pas d’en être couché . 
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& cela me rendoit encore plus fenfible à 
tout ce que Ton humeur impérieufe me 
faifbit fouffirir ; car pour faire encore ici 
cette réflexion , une femme a beau être in- 
nocente , c’eft aflêz pour allarmer un mari , 
qu’on dife , quoique fans fondement, quel- 
le ne l’eft pas. Les hommes , dès qu’ils 
font mariés , ont des foiblefles & des vi- 


vons , dont on ne croiroit pas que de$ 
perfonnçs raifonnables fuflènt fufeepti- 
bles. 


L’Abbé Eouquet me voyant réfblu de 
n’être pas oifif,»me loua fort, & me dit 
qu’il me propofèroit à M. le Cardinal pour 
une négociation à laquelle fon Eminen- 
ce m’avoit jugé propre. 11 s’agiffoit d’aller 
en Angleterre, & voici quel écoitle mo« 
tif de ce voyage; 

On avoit appris que les Efpagnols fai-i 
foient un Traité avec Cromwel , pour en 
obtenir de l’argent & des Troupes , &c fè 
rendre maîtres de quelques-unes de nos 
Places maritimes , à condition qu’on don- 
nerait aux Anglois celles qu’on prendrais 
enfuite de ce Traité. M. le Cardinal in- 


llruit de cette affaire voulut la prévenir 
en faifàntun Traité femblable à celui-là. 1 ' 


Il fit propofer à Cromwel que s’il vouloir 
. nous donnçr les fecours que les Efpagnols 
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lui demandoient pour eux , il feroir aflié* 
gcr Dunkerque , & rcmetcroit enfuite cet- 
te Place entre les mains des Anglois. C’é- 
toit pour faire conclure ce Traité que Ion 
Eminence avoir penle à m’envoyer a Lon- 
dres incognito. L’Abbé Fouquec lui dit 
que j’étois prêt de partir. Je vis fon Emi- 
nence, qui me donna fes inftru&ions, & je 
partis deux jours après. 

Je jugeai, par la convcrlàtion que j’eus 
avec M.le Cardinal, que le lejour que j’a- 
>018 fait dans les Royaumes étrangers, m’a- 
Voit donné la réputation djun homme pro- 
pre à réuflir dans les Négociations , quoi- 
qu’à dire le vrai j’y eufle été occupé, com- 
me on a vû, de toute autre choie que 
d’affaires d’Etat j mais on n’approfondit- 
foit , ni la vie que j’avois menée , ni les rai- 
Ions qui m’avoient retenu hors de France. 
C’étoit aflèzque j’euffe vécu dans les Cours 
étrangères , pour faire croire que j’avois 
le talent d’un bon Négociateur \ tant U 
faut peu de chofe pour donner aux hom- 
mes de certaines réputations. On ne s’at- 
tache pour cela qu’aux apparences, ,& tel 
a paffé pour un grand Politique , qui n’a 
dû cette réputation qu’à quelques circonf- 
tances, où le hazard l’a fait trouver, qui 
pnt déterminé l’opinion avantage ufc qu’on. 
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ic de lui. Heureux , quand étant 
iqué à un emploi par le hazard, on*’é« 
e à avoir le mérite néçellàire pour s*en 


bien acquitter. 

Il ne me fur pas difficile de réuffir dans 
la négociation a pour laquelle on m’en- 
voyoit à Londres. Dunkerque étoit une 


place dont l’importance emporta le fuffra- 
ge de Cromvel , qui d’ailleurs étoit bien 
plus affiné du fuccès fous les ordres de M, 
de Turenne s que fous le commandement 
divile des Chefs Efpagnols. On ne pou* 
voit avoir une réputation plus générale- 
ment établie , que M. de Turenne l’avoic 

Î ar tout j & Cromwel ne douta pointque 
)unkerque ne dût bien -tôt être prife,' 
quand on lui dit que çe feroit ce Général 
qui en feroit le liège. J’obtins donc tout 
ce que je voulus , & je rapportai trois fe-, 
inaines après le Traité conclu & ligné. 

Mais mon étoile voulut encore que je 
ne falfc point ce voyage fans une nouvelle 
intrigue. Peu de jours avant que j’arrivalfc 
en Angleterre , on avoir ex cuté les prin* 
çipaux Auteurs d’une confpiration qui s’é- 
toit faite contre Cromwel , & qui avoit 


été découverte. On nfen avoit raconte 


plulïeurs cirtonftances , entr’autres que la 
perfonnç qui avoit eu le plus de part 4 
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eettc confpiration , étoit une Mâître(Te de 
RiChard Cromwel , fils du Prote&eur, 
qui étant mécontenta de lui , avoir fufeicé 
les Trembleurs contre Ton pere ; que cette 
fille n’avoit point été prile , & qu’on ne 
favoit ce qu ? elle étoit devenue. J’avois 
büi raconter cette hiftoire, & j’y avoisfait 
afTez peu d’attçntion. Tout ce qui m’avoit 
paru , e’eft qu’en effet l’autorité du Pro- 
re&eur commençoit fort à diminuer , par 
le mépris & la haine que l’on avoir pour 
lbnfils , enfùrte que l’pn difoit hautement 
que file pere venoità mourir, & qu’il ne 
laifïat que ce fils pour conferver fon au- 
torité après lui , on s’en déferoit bien-rôt^ 
& qu’on rappellerait le Roi légitimé. 

J’avois eu, comme j’ai difr, l’honneur 
de connoître le Roi d’Angleterre pendant 
qu’il étoit en France , & je ne pouvois 
m’empêcher d’écouter avec plaifir tout cë 
que j’entendois dire à Londres contre -fes 
ennemis. La veille de mon départ,rcntranü 
chez moi , lorfqu’il étoit déjà nuit- je 
trouvai un jeune Anglois qui me pria de 
le faire paffer qn France , me difant qu ? ii 
àvoit l’honneur d’être fèrvireur particulier 
du Roi d’Angleterre, ôc que ce Prince 
nie tiendroit compte du fervice que je lui 
rendrais , en lui procurant l’occafion de 

fortit 

/ 
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Kbrtir de Londres. Je lui demandai qui il 
étoif. Il me répondit qu’il m’en rendroit 
xaifon dès que je l’aurois mis en lieu de 
fûretéj qu’il ne pouvoir refter à Londres 
aii y paroître , fans courir rifque de la vie; 
qu’il me prioit, en cas* que je voulufTe lui 
accorder la grâce qu’il aemandoit , d’en 
ajouter une autre, àfavoir,de permettre 
qu’il paflat la nuit chez moi , & que je le 
allé partir le lendemain avant le jour. ; 

Je fus touché de lj jeunelfe de cet An- 
glois , & quoiqu’il eût le vifage fort abat- 
tu , je. ne lailfai pas de lui trouver de la 
beàutc , &: un air qui me fit croire qu*il 
'étoit autre que ce qu’il paroifioit. 

Je lui dis que je le garderois avec plai- 
fir & qu’il pourroit partir avec moi , parce 
que je devois auflï partir avant le jour. Il 
fe jetta à mes pieds pour me remercier, & 
il me pria qu’on lui fift donner à manger. 
Je le fis fouper avec moi , & je ne trouvai 
rien dans fa convcrfation , & dans fes ma- 
nières , qui ne perfuadâc qu’il falloir qu’il 
fût de qualité. Il mangea peu , & il fe 
Trouva mal dès qu’il eut mangé. Je ne là- 
vois que juger de cette avanture , mais j’é- 
tois touché d’une véritable compaflion, & 
je pris autant de foin de lui , que s’il eût 
été mon* fils.. Je ne lepreffai point de me 
Tome II. O 
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dire qui il étoit, parce que jem’apperçus 
que cela lui faifoit de la peine , mais fî-tôt 
que nous fumes àDouvre, je le pris en 
particulier , & je le priai de contenter ma 
curiofité. Quelle fut ma furprilè quand il 
me dit .qu’il étoit une fille, & celle-là mê- 
me qu’on m’avoit dit avoir tant de part à 
la confpiration dont j’ai parlé. Je vis alors 
le danger où je m’étois mis fans y penlèr 
en me chargeant d’elle ; mais cela étoit fait, 
& il ri’y avoitpas d’apparence que l’on cou- 
rût après nous. Je lui dis que j’érois ravi 
de l’avoir retirée d’Angleterre , 5c je lui 
demandai où elle avoir fait deffein d’aller, 
& ce qu’elle vouloit devenir. Elle me dit 
qu’elle elperoir que la Reine lui donnerait 
fa prote&ion , & qu’elle avoit à découvrir 
des feçrçts impartans pour le rérabliflc- 
ment du Roi" d’Angleterre , dont elle 
croyoit qu’on profiteroit en France, où elle 
ne pouvoir s’imaginer qu’on haït alfez ce 
Prince , pour ne pas contribuer à le re- 
mettre lùr le Trône quand on le pourrôit. 
Je lui confejllai de ne fe découvrir à pér- 
fonne avant que nous fuflSons arrivés, 6c 
que feude vu de quelle maniéré on la re- 
cevroit, parce que je Craignois que dans 
l’alliance que nous avions avec le Protec- 
teur, on ne la reçût pas auûi favorable-. 
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ment qu’elle eiperoit , & qu’on ne me fift 
un crime de l’avoir amenée. Elle me die 
qu’elle ne feroit que ce que je jugerois à 
propos . qu'elle ctoit réfolue, en cas 
qu’on ne lui fut pas favorable en France, 
d’aller en Hollande trouver le Roi d’An- 
gleterre. Je la priai de me raconter fon 
hiftoire , & voici ce qu’elle me dit. 

Je m’appelle Elifabeth d’Arcil, &jecroi 
que ce nom ne vous eft pas inconnu, lî 
vous avez appris le détail de la mort du 
feu Roi. Mon pere a toujours été attaché 
à ce Prince, & fut une des premières Vi- 
ornes que Cromwel facrifia à fa fureté. Je 
n'avois que treize ans quand on lui fit 
trancher la tête. La Comte (Te de Shalbu- 
ri demanda ma grâce , & me garda au* 
pcès d’elle. Je fus connue quelque temps 
après de Richard Cromwel , qui m’aima 

F our mon malheur, & qui me fiatta de 
efperance de m’époufer. Je croi que les 
malheurs qui me font. arrivés , ont été la 
punition de la complaifance que j’eus pour 
lui. J'érois éblouie de fa fortune , & l’elr 
pérance de l’établi (Tement dont il me flat- 
toit, dÉfcifit en moi le relTentiment que 
je dev^Wvoir de la mort de mon pere. 
La Comteflc flatta elle-même la paflion & 
lesdelits de ce perfide. Elle croyoic, en 

Oij 
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me facrifiant , fe faire un mérite auprès def 
lui, & en obtenir des grâces pour la fa^ 
mille.- Elle fut la première à combattre les 
répugnances qui pouvoient me ïefter , & 
parfes petfuanons il eut lieu de croire que 
je l’aimois ,* Lmaisi dès qu’il eut reçu des 
marques de mon amour , je m’apperçus 
qu’il me négligeoit, & on ne parla plus du 
mariage dont il m’avoit donné l’efpérance. 
La ComtefTe Ce moqua du chagrin & du 
défefpoir que je lui fis paroître & elle me 
dit fechement que j’étois trop honorée du 
titre de fa maîtreffe ;que ma fortune' feroit 
encore plus heureufe , & plus brillante , • 

3 ue je n’avois eu lieu de l’efpérer après k 
éfolation de ma famille. Je connus alors 
tout mon malheur , & je refolus de m’en 
venger. J’avois un parent nommé Afche- 
lay , à qui je confiai l’affront que m’avoit 
fait Richard Cromwel. Cetoitun homme 
à qui les plus violentes réfolutions ne coû- 
toientricn, & qui cherchoit de puis long- 
temps les occanons de fe faire valoir pac 
■quelque grand coup. Il m'exhorta à difTi- 
muler, afinde tirerde Richard toutes. les 
connoiflances dont on pouvoij^fcpir be- 
.foin, pour Engager une eonfpiraron & fè 
défaire du Protedleur, dans le temps où il 
deroic le plus aifè de l’attaquerj car il croyoic 
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dju’il n’y avoir qu’à trouver cette occ fion 
& que dès qu’ii feroit mort , perfonne ne 
prendroitfon parti. Jediffimulaifibien que 
Richard y fut trompé , en forte que fo 
confiant tout-à-fait à moi , il ne me cachoiç 
rien de fes affaires. Il me parut auffi difr 
pofé à fouhaiter la mort de fon Pere , que 
ceux qui auroient pû être lès plus grands 
ennemis.- Il fe plaignoit continuellement 
de la rigueur avec laquelle il le traitoit , car 
c’étoit-la le génie du prote&eur j homme 
fevére , & qui n’étoit pas meilleur pour 
fon fils qu’il l’avoit été pour fon Roi. Il 
* étoic au défefpoir du peu de talens qu’il 
voyoit dans ce fils pour lui fuccçder , & 
ilefperoit, à force de le maltraiter * & de 
lui reprocher fon indignité , qu’il fe ren- 
droit à la fin tel qu’il vouloit qu’il fût. Vous 
jugez bien que je grofliflois autant que je 
pouvois les mécontentemens de Richard. 
Je 'me hazardai un jour de lui dire , qu’il 
auroit été à fouhaitter que quelqu’un fo 
trouvât affez entreprenant pour le défaire 
une bonne fois d’un fi mauvais pere. Plût 
à Dieu , me répondit-il , que cela arrivât. 
. Il n’y a rien que l’on ne dût elperer de moi, 
. fi une fois on pouvoir me rendre ce fervi- 
-ee. Je rendis compte à Afchelay de cette 
-converfation, lime pria de le remettre c%. 




< 
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core fur le même fujer , & qu’en cas qu’il 
parût vouloir entendre à une confpiration 
contre fonpere, je ne fifle point difficul- 
té de m’ouvrir à lui , & de lui dire que je lui 
trouverois des complices. Ce n’eft point 
une chofe nouvelle en Angleterre , de voir 
des enfans confpirer contre leurs peres , & 
notre hiftoire eft pleine de lèmblables at- 
tentats. D’ailleurs , Richard avoir toutes 
les qualités qui dévoient nous faire efperer 
tju’il n’aaroit point horreur de ce delTcin. 
C’étoit un homme féroce , & qui paroif- 
loit inlenfihle à tous les fentimens de la na- 
- ture. Afchelay étoit de fon côté à peu près 
du même caraétére , & ces deux hommes 
ctoient très -propres aux entreprifes les plus 
barbares , & les plus téméraires. Je fis cc 
<pi’on m’avoir ordonné. Richard voulut 
■S’aboucher avec Afchelay , & lui promit 
de faciliter toutes chofes pour le fuccès de 
la confpiration , pourvu qu’il voulût bien 
ne le point nommer aux autres compli- 
ces , & agir comme s’il eût tramé feul cette 
grande entreprife. Afchelay le lui promit, 
& ils convinrent enfemble de faire tuerie 
Prote&eur , lorfqu’iHèroit retiré chez lui, 
où il étoit prefque toujours feul. Richard 
devoit introduire les conjurés , & leur ou- 
j»i« un chemin alluré jufques dan» le Ca- 
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binct cic Cromvel , où il feroit attaqué 
fans dcfenfe.- Vous voyez que je ne pou- 
vois guéres mieux me venger de Richard 
que de l’armer ainfi contre Ion Pcre , & j’é- 
tois bien affûtée que quand le pere feroic 
mort , on ne laifleroit pas le fils en état de 
profiter de fon crime , mais qu’on s’en dé- 
feroit prefque auffï-tôt. Afchelay ayant pris 
fes mefures, tâcha d’engager dans la cons- 
piration tout ce qu’il put trouver de gens 
déterminés, & il fit là deffus un fi mauvais 
choix , qu’on ne lui garda point le fpcrct. 
Ainfi le Protedeur fut inftruit decedef- 
fein- Comme la plûpartdes complices n’é- 
toient engagés que par l’efpoir de la ré- 
compfrife , il n’eft pas Surprenant qu’il s’en 
trouvât qui crurent l’avoir plus lure en le 
trahiffant. Dès que Richard Cromwel con- 
nut que fon pereétoit averti, il eut peur que 
fi l’on Se faififfoit d’ Afchelay , il ne décour 
vrît la part qu’il avoit dans la confpiration. 
Il envoya des gen$ qui le tuerent , & la cho- 
fe fut fi bien conduite qu’on dit qu’il s’étoit 
tué lui même. Lorfque j’eus appris fa mort, 
je me doutai que Richard en eroitl’auteur>, 
te j’apprehendii pour moi le même traite- 
ment. Je me déguiiài à la hâte, & je Sortis 
en habit d’homme , fans favoir ce que je 
deviendrais pendant qu’on s’afluroit dés 
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/Complices. Comme aucun ne favoit que 
Richard eût trempé dans ce delTein , ils 
ïi’accufèrent qu’Alchelay & moi. On pen^ 
dit le corps d’Afchelay , & on le coupa en 
quartiers. On me fit chercher , & ne me 
trouvant point , le Protecteur fè mit p{ u en 
peine de faire de plus longues perquifitions, 
&: je fuis reliée à Londres cachée jufqu’au 
jour que vous avez eu la bonté de m’en 
faire fottir. Mais j'elpére bien, pour me 
venger dès que je ferai en lieu de foreté , 
-faire avertir le Protecteur que fônfilséroit 
un des complices. 

~ Ce fut ainfi que me parla cette fille , & 
j’aurois eu peine à ajouter foi à ce récit , fi 
•elle n’eûr farisfait à toutes les quçftions 
que je ne manquai pas de lui faire , for ce 
qui me lèmbloit incroyable dans une pa- 
reille avanture. Elle ne médit rien qui ne 
me parût s’accorder avec ce que j’en avois 
oui dire à Londres, & je ne doutai point 
que la choie ne fut telle qu’elle la racon- 
toir. Elle ajouta que pendant qu’elle avoit 
été cachée à Londres , elle avoit palfé près 
de huit jours fans manger autre chofe que 
lès gants, n’ofânt .fe confier à perfonne pour 
avoir du pain j qu’elle le tenoir cachée tout 
le jour . dans une maifon abandonnée , & 
que la nuit elle fortoit , & alioit arracher 

l’herbe 
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l'herbe dans la campagne dont elle s’étoit 
nourrie -, qu’elle avoir été trouvée par des 
femmes qui entroient à Londres de grand 
matin, à qui elle avoit dit qu’elle étoit 
un Laquais qui n’olbit retourner chez Ton 
Maître, parce qu’il craignoit qu’il nelefift 
pendre à caufe d’un vol dont il étoit ac- 
culé •, que ces bonnes femmes en avoient 
eu compaflîon , & lui avoient donné 
du pain j que c’étoit d’elles qu’elle avoic 
fû qu’un François devoir retourner e» 
France, & qu’elle avoit pris fur leur avis la 
réfolution ae venir chez moi. Elle fe jetta 
encore à mes pieds en Unifiant ce récit & 
j’avoue que je n’avois guère lénti en ma vie 
plus de mouvemens différens que m’en 
donnoit cette avanture. Je repaflai dans 
mon efprit ce qui m’étoit arrivé autrefois 
avec la fille que j’avois fauvée à Charlevil- 
lc , & je crûs fentir pour celle qui me par- 
loit,les mêmes chofes que j’avois fendes 
alors.Enfin, il ne me fur pas poflîble de ne la 
point aimer. Sa jeunelTe , fa beauté , l’état 
où je la trouvois ,les carefles continuelles 
qu’elle me failoit comme à Ion libérateur , 
le. récit de ce qu’elle avoit fouffert, & la 
commodité que j’avois de la voir à tout 
moment dans un habit qui excitoit ma 
paflion , tout cela me donna pour elle au*~ 
Tome //* P 
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tant d’amour que j’en avois eu en ma vie 
pour aucune femme. Elle s’en apperçuc 
bien tôt * mais elle me conjura avec tant; • 
de rendreffede ne point abufer de l’ctat où 
elle étoit, que je la traitai avec les mêmes 
égards , & le même refpeét que j’aurois eu 
pour la perfonne du monde que j’aurois 
voulu le plus ménager. Cependant mes 
gens devinèrent que c’étoit une fille > & à 
peine fûmes-nous à Calais , qu’ils allerent- 
dire par tout que j’avois enlevé une maî- 
tre {fe que j’avois faite à Londres. Le bruit 
en vint julqu’à Paris ,& dès que j’y fus ar- 
rivé , tout le monde m’en parla , & deman- 
da à la voir,- Je l’avois mife chez une fem- 
me dont le mari m’avoit fervi,& j’avois en- 
gagé cette femme à ne dire à perfonne que 
c’étoit moi qui la lui avois donnée. Ainfi , 
croyant qu’on ne la verroit point , & at- 
tendant l’occafion , ou d’en parler à la Rei- 
ne , ou de la faire paffer en Hollande , je 
répondis à ceux qui me demandoient des 
nouvelles de la maîtretfe que j’avois enle- 
vée ,que je ne fav®is ce que c’étoit. Mon 
frere qui en avoit oui parler comme les au- 
tres , me demanda fi je ferois toujours fou , 

& je l’affurai plus que perfonne que cet en- 
lèvement étoit un conte. Je dis la mêmç 
çhofe à ma femme , qui pour ^ouvrir les # 
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mécontentemens qu’elle me donnoit, ne 
laiffoic rien échaper de ce qui pouvoit lui 
donner'lieu de le plaindre. 

Elles’étoit mife dans le jeu, depuis mon 
départ, & j£ la trouvai ïr fort engagée dans' 
fes cotteries de ceux , qui en ce temps-là 
jouoient le plus gros jeu , que perfonnc 
n’y paroilToir avec plus d’éclat. Elle jouoic 
jufqu’à en perdre le boire 8c le manger -, el- 
le revenoit tous les jours fè coucher affleu- 
re otr les autres fe lèvent, & je ne lavoyois 
plus qtje dans les maifons où je la ren- 
controis quelquefois quand j’y allois en' 
vifire. Cette conduite acheva de m’éloi- 
gner d’elle entièrement-, car quoique nous 
logeaflionsfous le même toît , nous étions 
étrangers l’un & l’autre , & il étortrare que 
nous puiflrons trouver le moment de nous 
parler. J’enrâgeois dans le fonds de mon 
cœur , mais les ménagemens que je devois 
avoir pour fa famille, & lé peu de penchant 
que j’avois pour faire du bruit , m’obli- 
geoient de diflîmuler. Je me conrentois 
de veiller autant que je pouvois à l’empê- 
cher de me ruiner/ Je lui avois réglé une 
fdïnme pour fes dépenfes particulières , & 
je m’étois chargé du foin de celles qui re- 
gardoient lamaifon.Elle ne me demandoit 
pas plus que je m’étois engagé de luidon^ 



*74 MEMOIRES DE Urr 
ner. Cela me mettoit en repos du côc£ de 
l’intérêt , mais non pas duçôté delajalou- 
fie , de la délicateflç , & je voyois bien, 
qu’il falloit, puifqu’dle ménageoit mon 
bien 3 qu’elle ne ménageât pas fa condui-, 
te 3 & que d’autres lui fourniftoient çç 
qu’elle avoitla diferetion de ne pas me de-? 
mander C’étoitdes mifteresque je n’ofois 
approfondir , mais il faut compter qu’il n’y 
a.point de mari qui voyant jouer fa femme 
un jeu fi exçeflif & fi opiniâtre , ait de la - 
tranquillité à cet égard. Il faut qy’il craigne, 
ou pour fon honneur , ou pour fa bourfe. 
Souvent craint-il pour l’un & pour l’autre i 
& fi une femme qui joue de la forte fe per- 
fuade que fon mari eft content d’elle , il 
feut 9 ou qu’elle croye qu’il eft aveugle & 
infenfible , ou qu’elle le foit elle même. Je 
n’étois pas plus vjfionnaire qu’un autre, 
mais je puis affurpr que quelque rélolution 
que j’eufle prife d’être un bon mari , & 
de juftifier auprès de moi la conduite de ma 
femme , je nelaiftois pas d’être très- per- 
fuadé de tout ce qui peut le plus allarmer’ 
un mari. T ont ce que je demandois à Dieu^ 
c’eft qu’il n’arrivât rien qui pût, donner, au. 
public la conviction que j’avois. Je comprl 
tois prefque pour rien ce que je penlois,' 
pourvu que d’autres nepenlàlfent point la. 
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même chofe ; trifte condition où nous ré- 
duit le mariage ! On a beau dire qu’il y a 
des maris commodes , je fuis très-perfua- 
dé que les plus commodes maris enragenc 
de tout leur cœür , & qu’il n’y en a point 
qui foient auflî aveugles qu’ils veulent 
qu’on les croye. On n’eft commode mari * 
que parce qu’on craint d’être quelque cho- 
fe de pis. ' 

On juge bien que dans la fituationoùje 
nie trouvois à l’égard de ma femme, je ne 
tombattois pas l’amour que m’infpiroit la « 
perfonne que j’avois amenée d’Angleterre. 

Je la voyois avec d’autant plus de plaifir-, 
que j’érois plus jaerfuadé que perfonne 
n’oblèrvoit mes démarchés , & ne traver- 
foit mon amour. Elle me prelToit fouvent 
de parler d’elle à la Reine , ou du moins de 
la faire pafler en Hollande , mais je l’ai- 
mois trop pour m’en féparer. Je réfolusde 
la garder , ne trouvant qu’elle qui me con- 
fûlât du peu d’agrément que j’avois chez " 
moi *, & afin de lui faire aimer le féjour de 
Paris, je crus la devoir mettre fiir un autre 
pied que celui où elle étoit. Je la logeai 
dans une maifon fort bien meublée. Je lui 
fournis un équipage, & tout ce qui pouvoir 
faire croire qu’elle avoir du bien. Elle chan- 
gea de nom » elle s’appella la ComtelTe de 
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Suficx , & fit entendre à tout le. monde 
qu’elle n’étoit arrivée que du jour qu’on 
la vit paroître avec cet éclat. 

Ceux qui croyent que le mariage eft un 
moyen de fixer un homme qui a du pen- 
chant pour les femmes , peuvent fe dé- 
tromper par les folies que je fis alors. Quel- 
que déréglé que j’eulfe étéjufqu’àmon ma- 
riage , on a pu voir que je n’avois jamais 
etc allez fou pour entreprendre des chofes 
âu-delfus de mon bien. Excepté l’avanture 
de Vende , où je tus excroqué comme un 
jeune homme , & comme un fot j’avois 
fait peu de depenfe pour les témmes. J’a- 
*vois même toujours eu du mépris pour ceux 
qui en font, & je ne croyois pas qu’il me 
fût polfible d’avoir une intrigue qu’il fallût 
payer. Mon mariage me fit furmonter cet- 
te dclicatefie. J’étois toujours perfuadé 
qu’il m’étoit impoflïble de vivre fans aimer. 
Je ne pouvois aimer ma femme , & le» 
chagrins qu’elle me donnoit,augmentoienc 
encore l’envie que j’avois de trouver auprès 
d’une autre plus de plaifir , & plus de re- 
pos. Je n’olois paroître attaché en aucun 
endroit , de peur que ma femme ne fedé- 
chainât contre moi , & ne traversât mon 
amour. Cela me réduifït à la malheureu- 
fe néceffité d’âimer feejetement, & de 
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ttle procurer à force d’argent , toutes les 
facilités d’avoir des amours fecreres. 
L’Angloife me parut propre à cette intri- 
gue. Jel’aimois trop pour ne la pas mettre 
à Ion aife , & je crus que je cacherois en- 
core mieux l’attachement que j'avois pour 
elle , en lui donnant une maifon , que H 
elle avoit été obligée de loger chez au- 
trui , &c d’en dépendre. 

C’étoit m’engager à une dépenfe capa- 
ble de me ruiner , & fi je fus allez fou pour 
l’entreprendre , ce ne fut que le mauvais 
exemple de ma femme qui en fut la caule. 

Je crus qu’il m’étoit permis de ne rien 
épargner pour mon repos, en voyant qu’el- 
le n’épargnoit rien pour fes plaifirs. J’avoue 
que c’étoit très-mal raifonncr , mais on 
n’eft guère capable de raifon quand on ne 
cherche qu’à adoucir , à quelque prix que 
ce loit , des chagrins domeftiques , qui de 
toutes les elpèces de chagrins , font les 
plus capables de faire tourner la cer- 
yelle. 

Ainfi, tout le fruit de ce beau mariage,' 
qui devoit me fixer & me guérir de mes 
folies , fut de me rendre , & plus déréglé, 
ôc plus fou. Après cela, dira-t-on encore 
qu’il faut fe marier pour fe retirer d’une vie » 

déréglée ? Le mariage n’ell un remède qu’a 
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ceux qui ont envie de changer leur cœur J 
qui ont regret de leurs défordres , qui choi-*> 
fiflent des femmes capables de les rendre - 
fages par leur exemple & par leurs foins , 
& qui avec tout cela font rcfolus de ne le 
confoler que par les principes de leur Re- 
ligion , ôc les témoignages d’une bonne 
confcience , de tous les chagrins infépa- 
rablcs des mariages, même les plus forta-, 
blés & les plus faints. 

J’elpérois jouir tranquillement du repos 
que j’avois cherché à me procurer auprès 
de l’Angioilè, Je ne fis point fèmblant de 
la connoître , & je ne la voyois que le» 
loirs , que j’allois ordinairement pafier chez 
elle fans mener perfonne avec moi j mais 
je ne fus paslong-temps làns avoir des fil- 
jets d’être mécontent. Cette fille fe trouva 
en état de voir du monde par le pied où je 
J’avois mife , & de le voir fans craindre ma 
jaloufie , par le foin que je prenois de l’évi-i 
rer , & de ne la voir jamais que les foirs*' 
Elle fit des amans ; elle eut des intrigues. 
Je m’en apperçûs , & je vis qu’il n’y avoit 
pas plus de tranquillité &: de repos à ef-: 
perer dans ces fortes d’engagemens , que 
dans celui du mariage. Cela auroit dû me 
dégoûter pour jamais des femmes ; mais 
comme pour remédier aux chagrins que 
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donne une maîtrelfe , je ne trouvois point 
les mêmes obftacles qui empêchent de fc 
garantir de ceux que l’on reçoit d’une fem- 
me , je ne perdài qu’à me retirer de cette 
dernière intrigue, fans porter mes réfléxionS 
plus loin. Je témoignai à l’Angloife que 
j’érois mécontent de fa conduite , & que 
j’allois lui retirer ma protection & mon ar-’ 
gent. Elle pleura beaucoup , & je croi que 
j’auroisêté allez fou pour continuer à l’ai- 
mer, fi des railons fuperieures nem’avoient 
contraint de m’en feparer. 

M. le Cardinal m’avoitfort bien reçu à 
mon retour d’Angleterre. Il m’avoit fait ex- 
pédier le brevet de Maréchal de Camp 
& je voyois ma fortune fur un pied à n’en 
demeurer pas là. C’eft ce qui avoit contri- 
bué à m’aveugler , fur les dépenfes que j’a- 
vois entreprifes pourl’Angloife. Je croyois 
trouver des relfources pour y fubvenir dans 
les elpérances dont j’étois flatté -, car c’eft 
ainfi qu’en ulèntprelque tousles gens de la 
Cour à qui l’on fait elpérer leur avance- 
ment, &: c’eft là ce qui les ruine. Ils anti- 
cipent toutes les grâces , & ils mangent 
pour ainfi dire , les fruits de la faveur avant 
que de les avoir recueillis. 

Pendant que je comptois de la forte lut 
Ji’efpérance de ma fortune , on reçut à la. 
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Cour des plaintes contre moi de la part de 
Cromwel , fur ce que j’avois donné un aly-i 
le , & fait fauver d’Angleferre la Demoi-* 
felie d’Arcil * coupable d’avoir confpiré 
contre la vie du Protecteur. Ces plaintes 
firent fouvenir du bruit qui avoit couru à 
mon retour , que j’avois amené avec moi 
une maîtreffe que j’avois faite à Londres, 
de on ne douta point que ce ne fût laper- 
fonne dont parloit Cromwel. 

Mon frere vint m’en avertir. Je lui dis 
qu’à la vérité un jeune Anglois m’avoic 
prié de le faire pafTer julqu’à Calais , où je 
î’avois laifTé , de d’où je croyois qu’il avoit 
pafTé en Hollande* que j’avois eu, aufli-bien 
que mes gens, le foupçon que cet Anglois 
étoic une fille, mais que je ne l’avois re- 
connue qu’à Calais , où elle m’avoit quitté, 
& que je ne favois depuis ce temps-là ce 
qu’elle étoit devenue. Mon frere me. dit 
que je ne tardaffe point à voir la Reine, & 
M. le Cardinal. Je le lui promis -, mais fi- 
tôt qu’il m’eut quitté , j’allai chez la pré^ 
tendue Comtefle de SulTex , lui dire qu’il 
falloit abfolument qu’elle fortît de Paris, 
qu’on favoit à la Cour que je l’avois ame- 
née d’Angleterre * que Cromwel la rede* 
mandoit , de que je ne doutois pas qu’on 
fie la lui rendît, ©u qu’on ne la mît en lieu 
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•-die fureté. Elle fur fort effrayée de*ces. me- 
naces t de elle me' pria de lui fournir lear 
:moyens d’aller en Hollande. Je fus affez 
honnête homme , quelque mécontent que 
je fuffe de faconduite , pour faire ce qu’elle 
demandoit. Je la fis fortir dès ce moment 
de la maifon qu’elle occupoit , &c je lui fis 
-encore prefent de deux cens piftoles. Je lui 
donnai même un homme pour i’efeorrer 
jufqu’à Bruxelles , où elle arriva heureulè- 
ment , étant partie de Paris dès-ce jour-là. 
Elle m’affuraen partant qu’elle n’yétoitref* 
tée que pour moi, & qu’elle avoit toujours 
eu envie de fe rendre auprès du Roi d’An- 
gleterre. Elle me demanda mon amitié , 8c 
elle me dit qu’en quelque lieu du monde 
qu’elle fut , elle me donneroit de fes nou- 
velles. Je la vis partir avec peine. J’étois 
heureux d’avoir eu lieu de fouçonner fa 
conduite. Je croi que fans cela je n’au- 
rois pu mç réioudre à m’en féparer. 

Sitôt qu’elle fut partie , J’allai trouver 
la Reine , à qui je racontai fans déguife- 
ment , la maniéré dont je l’avois fait fau- 
ver fans favoir que ce fut une fille. Je ne 
manquai pas de lui décrire tout ce qui 
m’avoit donné de la compaffion dans le 
récit qu’elle m’avoit fait. La Reine en fut 
touchée , &c témoigna qu’elle auroic été 
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ravie dé la voir , mais je lui dis qu’elle 
s’étoit fait reconnoltre qu’à Calais où elle 
m’avoit quitté , & que je la croyois , ou à 
Bruxelles , ou en Hollande. La Reine m’or- 
donna de voir M.le Cardinal. Je lé vis, 
de ce Miniftre me dit que je luifaifoisde 
terribles affaires. Je lui redis rout ce que 
j’avois dit à la Reine , mais cela ne l’appai- 
fa pas , & j’eus befoin du crédit de l’Ab- 
bé Fouquct , pour raccommoder ce que 
cette affaire avoit gâté à mon égard, dans 
l’elprit de fon Eminence. 


Fin du Jixieme Livre. 
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LIVRE SEPTIEME , 

U ancî une fois on a déplu aux 
Grands , il n’y a guère de relïour- 
ce conrre ce malheur * &: dès 
qu’il plaîc à un Miniftre de fè 
choquer contre quelqu’un , ne fut -ce 
que pour une bagatelle , c’eft une plaie qui 
ne fe referme point,' Cet écueil eft fort à 
craindre 3 & rend la condition des courti- 
làns très-malheureufe. Qui eft-ce qui peut 
fe promettre de ne déplaire jamais à la 
Cour , & d’y réuflir quand une fois il y 
A déplu ? “• 

- Je nç reconnus que trop dans la fuite J 
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queM. le Cardinal avoit toujours fur I d 
cœur les plaintes qu’on lui avoit faite» 
d’Angleterre conrrc moi. Je le trouvai peu 
favorable dans toutes les occafions où j’eus 
fcefoin qu’il me protégeât t & quand il en- 
treprit de ruiner ceux qui m’appuyoient au- 
près de lui , je me fentis plus que perfonpc 
de leur difgraçe & de leur décadence. . 

Mais je ne connus pas alors toutes les 
confequences .de la faute qu’on me repro- 
choit. Je crus au contraire que le mécon- 
tentement que j’avois donné , ne roulant 
que fur une chofe de peu d’importance,, 
dont même je n’étois coupable que par trop 
de cpmpaflion pour une personne malheu- 
reufe , on ne m ? en faifoit point un crime , 
& dès que je vis qu’on avoit celle d’en par-» 
1er , je m’imaginai qu’on avpit aufli celle 
de s’enlouvenir. 

Je penfois donc n’avoir point d’autres 
fujets de chagrin que ceux que je recevois 
de ma femme. Le bruit de mon intrigue 
avec l’Angloife l’avoit rendue encore plus 
fiére , & plus infupportable. Comme c’é- 
toitàelle que je devois mes Patrons, 
je n’avois point d’autre parti à prendre , 
que celui de la dilïïmulation. Je lui avois 
ïaiifé une liberté entière de le gouverner à 
|à fartai lie , & elle en avpit fi fprt abule , 

que? 
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que j’érois apurement celui de cous les 
hommes , pour qui elle avoir moins d’é- 
gards & moins de ménagemens.Je ne pou- 
vois douter que cette foibldTe ne me don- 
nât un ridicule dans Je monde , mais n’y 
voyant point d’autre remède , je crus en 
diminuer la honte ,en faifant femblantd’y 
-être infenfible. Perlonne ne s’appercevoit 
du chagrin qu’elle me donnoit , & plus 
j’en avois dans le cœur, plus je paroi (fois 
content. Mais jkvoue que je n’a vois point 
afllz de force pour ne pas chercher à adou- 
cir ce que je fouffrois par d’agréables amu- 
femens 5 &dès que j’eus perdu l’Angloife, 
je ne m’appliquai qu’à trouver quelque au- 
tre maître (Te qui pût me faire oublier mes 
chagrins. 

Ce n’étoit plus le cœur qui décidoit de 
mes attachemens. J’avois perdu cette déli- 
catefle , dont je m’étois tant piqué , &c je 
ne regardois l’amour que par les plaifïrs 
qu’il donne. Je m’étois aflfez bien trouvé 
du commerce de l’Angloife. Ses infidélités 
m’avoient même peu touché, parce que je 
ne la regardois point comme une conquête 
délicate. Je ne regretois que la dépenfe 
qu’elle m’avoitcaufée ,& jenedoutois pas 
que je ne dufle être content quand je 
pourrois avoir à moins de frais une maî^ 
Tome II, O 
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treffe du même caractère. Cependant com- 
me on favoit qu’elle s’étoit bien trouvée dé 
mes libéralités , & qu’on fe perfuadoit que 
je clierchois une nouvelle maîtreffe , on 
vint m’en offrir aux mêmes conditions ; & 
je dirai ici , à la honte du fexe , que parmi 
celles qu’on m’offroit,il y avoir des perlbn- 
nes d’une qualité diftinguée, que la mauvai- 
fe fortune ou la débauche avoient réduites 
à ne plus fubfifter , que par l’argent & par 
les bienfaits de leurs amp. 

Entre celles-ci on m’enliomma une qui 
m’étoit connue , & dont il y avoir plus de 
deux ans que j’aurois été amoureux fon 
mari n’eût été de mes intimes amis. C’étoit 
la plus belle perfonne qu’il fût poflïblede 
voir. L’amitié que j’avois pour fon mari 
m’avoit fait refifter à l’inclination que je 
m’étois trouvée pour elle \ & comme d’ail- 
leurs elleavoit une humeur fort bizarre, les 
égards que je devois avoir pour mon ami, 
avoient eu affez de pouvoir fur moi , pour 
m’empêcher d’écouter lesfentimens qu’elle 
m’avoit infoirés. Depuis ce temps-là, je l’a- 
vois vue allez rarement. Les affaires de Ion 
mari s’étant trouvées fort mauvaifès, elle 
l’avoit quitté fans être brouillée avec lui , 
& elle derneuroit chez une de fes parentes , 
pendant qu’il faifoir de frequens voyages à 
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fes terres , pour tâcher de fe tirer d’em- 
barras. 

Je fus touché quand on me dit que cet- 
te femme chsrchoit un amant quiluifift du 
bien , & croyant que ce n’étoit que la né -] 
ceflité qui la réduifoit à un fi honteux parti , 
je réfolus de l’affifter fans rien éxiger d’elle. 
Il me paroiffoit honteux d’abufer de la né- 
cefïité de fes affaires. Ainfi en cherchant à 
lavoir , je n’eus aucun autre motif que la 
pure générofité. Je ne laiffois pas , au mi- 
lieu de tous ces beaux fentimens , de pré- 
voir que je pourrois bien n’être pasinfen- 
fible ; mais je me lêntois fi rélolu de n’a- 
voir plus de ces intrigues qu’on acheté , que 
j’elpcrai voir cette femme fans aucun autre 
delîeia que de lui être utile. 

Je cherchai donc à lui parler. Elle le 
trouva où l*on m’avoit promis de me la faire 
voir. Je lui fis des reproches de la confian- 
ce qu’elle avoit eue aux perfonnes qui m’a- 
voient voulu embarquer avec elle , & je 
lui dis que fans en venir à cette extrémité, 
elle pouvoit trouver des amis qui l’afïifte- 
roient , & que je la priois d’accepter cent 
cinquante piftoles , que je lui avois appor- 
tées •, .que je favois qu’elle en avoit befoin * 
que je les lui donnois fins prétendre que ce 
bienfait dût contraindre ion inclination, 
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& qu’cnfinje la conjurois , quand elle au- 
xoic befoin d’argent , de ne s’adrelTer qu’à 
moi. 

Elle me parut furprife de ce dilcours , & 
«léfavoua qu’elle eût donné ordre aux per- 
fonnes qui m’avoient parlé , de me faire les 
proportions qu’elles m’avoient faites-, qu’il 
étoit vrai qu’elle avoit befoin d’argent -, 
qu’elle avoit cherché à emprunter, & qu’el- 
le n’acceproit celui que je lui offrois , qu’à 
condition qu’elle m’en feroit fon billet. 
Elle me prelfa de le prendre , & je le pris 
pour la conrenter. 

Je la quittai après cette converfation l 
fans lui dire un mot qui pût la perfuader 
que jel’aimois. Audi j’étois trop charmé de 
la belle aétion que je croyois avoir faite 
pourpenfer à autre cho fe. Je rejettai toute 
autre penfee comme une tentation capable 
de corrompre la beauté & le mérite de 
ma générofité. 

Mais à peine l’eus- je quittée 3 que je me 
repentis d’avoir été fi généreux. Je recon- 
nus que je n’étois plus ni délicat ni définté- 
reffe, & que dans le londs je comptais 
pour rien la honte que je m’étois faite , 
d’abufer de la néceflité d’une fi aimable per- 
fiwine. Je m’en trouvai palîionnément 
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lamoureux , & je réfolus de m’en faire 
aimer. 

Je ne crus point que la générofîté avec 
laquelle je lui avois donné mon argent, 
dût s’oppofer aux efpérances dont ma pa£. 
fion fe flattoit. Je me perfuadai au con- 
traire qu’un procédé fi honnête & fi défin- 
tércffé, devoit lui donner &plus d’eflime 
& plus de penchant pour moi* mais je 
ne lavois pas à quelle femme j’avois af- 
faire. 

Elle avoir été véritablement choquée des 
reproches que je lui avois faits, furie parti 
qu’elle fembloit avoir pris pour avoir de 
l’argent ; &c bien loin de lui avoir paru gé- 
néreux, elle m’avoit trouvé, ou un lot, 
ou un homme qui rendoit peu de juftice à 
fa beauté. Je puis dire ici que quand une 
fois une femme a pris le parti d’oublier les 
loix de l’honneur & du devoir , elle ne peut 
goûter ce qui l’en fait fouvenir , & par 
quelque motif que les femmes fafTent des 
avances , on ne fauroit leur plaire dès que 
Ton n’y répond pas. 

Comme je n’avois garde de deviner que 
ma générofitc eût eu ce mauvais effet , & 
que jecrovois au contraire que la Dame en 
devoit être charmée , je ne doutai pas 
qu’elle ne dût m’écouter favorablement . 1 
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'Je ne trouvài point de moyen plus court 
Çour lui faire ma déclaration , que de lui 
écrire. Je lui envoyai une lettre deux ou 
Trois jours après la converfatiôn dont j*ai 
parlé. 

Je me trouve , Madame s dans un étran-i 
ge embarras. Je vous aime , & je ne puis 
vivre fans être aimé de vous. Je n'ofe vous 
déclarer l'excès de ma pajfon , ni vous prier 
d'en avoir pitié parce que je crains que 
vous ne maccufez. de fonder mes efpérances 3 
fur la bonté que vous avez, eue de vous ftr- 
vir de moi } dans le malheur de vas affaires. 
Cefl là ce qui caufe mon embarras. Je ne 
puis vouloir cejfer de Vfius être utile , ni rien 
exiger qui puiffepajfer pour récompenfe de ce 
que je veux faire pour vous. Cependant je 
meurs, j 4pprenez.-moi , Madame t ce que je 
dois faire , & s'il ne m'efi pas permis de vous 
aimer d èfperer , & de che;-cher toujours 
les occafions de vous continuer mes fe cours. 

Voici la reponfe qu’elle me fit. 

Je me fouviens trop de vos leçons Mon - 
Jieur , & elles ont fait trop d'imprejfon fur 
moi , pour me démentir fi tôt fur le parti 
qu'elles m'ont fait prendre. J'at reçu vos. 
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bienfaits comme une marque de votre gêné» 
rofité j & je ne les auroispas reçus fi vous me 
les aviez, offerts par un autre motif j mais je 
voi bien que je m'y fuis trompée, & que tout 
ce que vous m'avez, dit contre les gens qui 
vous, ont appris le befoin ou f étais , n'a été 
qu'un artifice pour me furprendre. Non , 
Atonfîeur 3 je ne fuis point telle que vous 
m'avez dit que ces gens-là m'avoient repre- 
fentée , & que je voi bien que vous m'avez, 
crue. Si vous continuez à me faire des pror- 
pofitions comme celles que vous me faites 
dans votre lettre , je vous rendrai votre 
argent s & je renoncerai à vous avoir jamais 
obligation. j 

On peut juger combien uns pareille ré- 
ponfe dut nie furprendre , mais je ne (ai 
fi on peut voir toutes les raifons que j’eus 
d’en être indigné. Je ne pouvois ignorer 
que cette femme étoit aufli belle qu’on me 
Tavoit faite , quand on me l’a voit propo- 
fée , & j’étois trèr-çonvaincu que dès la 
première convention que j’avois eue avec 
elle , j’aurois pû en recevoir ce que je de- 
mandois. Je ne doutai donc point que fà 
lettre ne fût , ou une marque de fon mé- 
pris , ou un artifice pour augmenter ma 
pafiion, & me mener où elle voudxoic; 
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L’une & l’autre opinion me choqua éga^ 
lemenc , & je réfolus , à quelque prix que 
ce fût de la remetrre fur le pied , où je 
favois bien qu’on me l’avoit propofee. 
J’euire mieux fait de la méprifer , mais je 
i’aimois , & j’en voulois être aimé. Cepen- 
dant je ne favois comment m’y prendre 
pour réuflir. JevOyois bien que fi je con- 
tinuoisàlui marquer une pamon tendre & 
délicate, elle cotinueroit à en abufèr , mais 
auiïi je ne pouvois guéie faire autrement,' 
2k je craignois qu’elle ne me répondît tou- 
jours comme elle avoit commencé , fi je lui 
parlois fur un autre ton. 

Je paffai plus de huit jours dans cet em- 
barras , & pendant tout ce temps-là elle 
“n’eut point de mes nouvelles. Ce filence fe 
trouva le meilleur parti que j’aurois pu 
prendre. Elle en fut embarraffée à fon tour , 
2k ne fachant à quoi l’attribuer , elle en- 
voya chez moi pour me demander des 
nouvelles de ma fanté , & d’où venoic 
qu’elle n’entendoit plus parler de moi. Je 
jugai par cette démarche qu’elle ne vou- 
loit pas me perdre , & me croyant par là 
affuré d’elle , je réfolus de me fervir de l’a- 
vantage qu’elle me donnoit pour la pouffer 
àbour , & connoître à quoi je devois m’en 
tenir. Je lui mandai que j’avois befoin de 
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l'argent que je lui avois prêté , & qu’elle 
me fcroit plaifir de me le rendre. 

. Je fus plus de trois femaines fans en 
recevoir cîe réponfè , & je me repentis 
bien pendant tout ce temps , de lui avoir 
redemandé mon argent. Je penfai vingt 
fois aller chez elle pour lui demander 
pardon de ce procède , mais j’eus la force 
de n’en rien faire -, &: comme je ne dou- 
tai pas qu’elle ne gardât un fi long filence 
que pour m’éprouver encore , ou pour ne 
me point rendre mon argent , il me fern^ 
blaque l’amour que j’avois pour elle com- 
mençoit à s’affoiblir , 6c je voyois bien 
que je ne pouvois guère continuer avec 
honneur à l’aimer & a la voir, 
v Ce n’étoit que le peu d’idée que j’àvois 
de la vertu de cette femme , qui me tenoit 
dans cette difpofition , Sc je fentis par 
mon expérience „ qu’il n’eft guère poflï- 
bie d’avoir de la dclicarefie & des procé- 
dés honnêtes pour despetfonnes qu’on en 
croit indignes. 

Au bout de trois femaines elle me ren- 
voya l’argent .que je lui avois prêté, me 
faifant des exeufes de ce qu’elle ne me 
l’avoit pas rendu plûtôt. J’en fus fi fin-pris 
que je commençai à m’imaginer que j’avois 
mal jugé d’elle , &; croire qu’en toute cette 
Tome II. R 
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conduite elle avoir eu le procédé d’une 
honnête femme, & moi celui d’un mal- 
honnête homme. 

Qui pourroit dire par quels refforts le 
cœur fe remue, &: combien il eft quel- 
quefois aveugle ? Ma paillon le réveilla 
pour lors avec d’autant plus de violence, 
que je conçus pour cette femme une tou- 
te autre idée que celle que j’en avois eue 
jufques-là. Je fus au délcfpoir d'en avoir 
ule comme j’avois fait. Je ne pouvois me 
pardonner d’avoir paru fi généreux d’a- 
bord , & fi intéreffe dans la fuite , & je 
vis bien qu’il n’y a point d’autre parti 4 
prendre avec les femmes , que de foute- 
nir toujours le cara&ére fous lequel on fe 
donne d’abord à elles. 

J’avois plus d’une raifon d’être furpris 
de ce qu’elle m’avoit rendu mon argent. Je 
favois qu’elle n’en av oit point. Je ne dou- 
tai pas qu’elle n’eût été obligée d’en em- 
prunter à d’autres pour me le rendre. Cela, 
acheva de me faire croire que je devois 
le lui renvoyer. Ce fut la première démar- 
çhe par où. j’efpérai la regagner , mais il 
çtoir trop tard-, & cette Dame avoit trou-, 
vé un Amant depuis moi , qui avoit mieuXi 
profité que je n’avois fait de la néceffito 
de fes affaires. C’étoit de lui qu’elle avoit 
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reçu l’argent qu’elle m’avoit renvoyé , & 
ils étoient enfemble de manière à ne lui 
pas faire regretter ma perte. Je fus infirme 
de leur intrigue, & ce qui auroit dû me gué- 
rir , fut ce qui augmenta ma paflion. Je ne 
pus fouffrir qu’un autre eût été plus heu- 
reux que moi,& quoique je vilFe bien qu*il 
ne devoit fon bonheur qu’à l’elprit qu’il 
avoir eu de n’avoir pas comme moi une 
générofité à contre temps, je ne laiflai pas 
d’en être jaloux , & tout le mépris que le 
procédé de cette femme devoit me don- 
ner pour elle , ne fut pas capable de m’ô- 
ter l’envie de m’en faire aimer. 

Cet fut pour lors que je reconnus , que 
ce n’efl? pas toujours l’eflime qu’on a pour 
une Maîrvelfe , qui caufè la violence de 
l’attac-hement que l’on prend pour elle , &C 
• qu’en de certaines circonftances on fait 
pour les femmes les plus coquettes , ce 
qu’il femble qu’on ne devroit faire que 
pour les honnêtes f ertimes.T out Amant eft 
touché du dépit de fe voir fupplanté , fans 
examiner fi la conquête le mérite. Je n’a- 
vois jamais eu ni plus d’envie d’être ai- 
mé', ni plus de defir de me venger d’un 
rival. 

Je cherchai l’occafion de voir cette fem- 
me , éc de l’entretenir fans fàvoir ce que 
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je lui dirois. J è\ trouvai ceuc occafion! 
telle que je la pavois fouhaiter. Son 
Amant étoit à la campagne , & j’allai 
chez elle en un temps où ûüe ne rece-i^ 
voit point de vifites, Dès qu’eliC me vit ; 
Que voulez- vous, me dit-elle Morifieur, 
que je fafife de l’argent que vpus m’avez 
renvoyé.? Le voilà, &je vous prie de le { 
prendre , car il y a apparence que vous : 
en avez befoin , puifque vous me l’avez 
redemandé fi promptement. Pour toute > 
réponfe je tirai la lettre qu’elle m’avoit • 
écrite , & je lui demandai quel parti elle , 
croyoit que je devois prendre après une: j 
pareille lettre. Qu’y trouvez-vous d’ex- 
traordinaire , me dit-elle , 8ç pouvois-je , 
vpus répondre autrement en voyant que 
vous croyez que je devois acheter vos 
bienfaits aux dépens de mon honneur 
& de mon devoir ? Que vous ai-je de- ; 
njandé, lui dis-je, que ce que vous avez.', 
accordé à d’autres qui n’ont eu plus de 
bopheur que moi , que parce qu’ils ont eu. 
moins de générofité ? Que me reprochez-» 
vous. Madame , que dé n’avoir pas vou-, 
lq abufer de l’état où vous êtes , & d’a-r - 
voir cherché à n’être redevable qu’à vo-- 
tre cœur , des bontés que d’autres nç* 
doivent qu’au malheur de vps affaires î t 
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Quoi , reprit-elle , venez-vous ici pour 
me faire infulte „ & jamais perfonne a-t-il 
plus abufé que vous de ma mauvaife for- 
tune ? Il faut que vous la croyez bien 
malheureufe , ajouta-t-elle en pleurant , 
pour prétendre que je fouffrirai ce que vous 
ofèz me dire. Je ne prétens point, lui dis- 
je, Madame , vous faire de la peine. Vous 
n’avez pas oublié, que dès la première 
fois que j’ai eu l’honneifr de vous voir , 
je vous ai paru fenfible à votre gloire. Je 
fuis encore le même, & vous ne m’au- 
riez jamais vu , fi je vous avois allez peu 
aimée pour fouffrir ce que l’on dit du 
commerce que vous avez , & que vous 
ne fbuffrez fans doute , que parce que 
vous n’avez pas voulu devoir à l’innocen- 
ce de mon amour , ce que vous ne rece- 
vez que de la brutalité d’un autre. Mais 
il eft encore temps , Madame. J’ai de 
l’argent à votre fervice , & fi vous vou- 
lez ne plus voir celui dont l’amour vous 
deshonore , vous trouverez en moi les 
mêmes fecours , fans que votre gloire en 
fouffre , car je confens , fi vous voulez , à 
ne vous point voir tant que vous aurez 
befbin de moi. Je prononçai ces paroles 
d’une manière qui lembla faire impreflion 
fur elle , & après avoir gardé quelque 
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temps le filence , elle me parla ainfi. Jd 
vous fuis obligée , Monfieur , d’un fen- 
riment fi généreux , mais iî vous voulez 
que je vous en aye obligation , rendez-, 
moi la juftice de croire que tour ce qu’on 
vous a dit du commerce dont vous m’ac- 
culez , eit làns fondement. Je ne voi celui 
dont vous me parlez que comme mille au- 
tres, & je vous avouerai que c’eft à lui que 
j’ai emprunté l’ârgent que vous m’avez 
obligé ae vous renvoyer.il me l’a généreu- 
fement prêté,& fi je me rélous à garder le 
vôtre, ce n’efl: que pour ne lui avoir pas 
plus long temps l’obligation. Je fuis bien 
aife de ne le devoir qu’à vous,& il ne tien- 
dra pas à moi que je ne vous marque que 
de tous mes amis vous êtes celui que je 
confîdérele plus.Mais,au nom de Dieu,ne 
me parlez point d’amour. Attendez que 
mon inclination & ma fortune me met-; 
tent en état de vous écouter. 

Ces paroles me firent oublier le ca- 
ractère de la perfonne qui me parloir. Je 
crus en ce moment que tout ce que j’en 
avois appris , étoit une illufion. Je la con- 
jurai de ne plus voir celui qui m’éttoit fufi 
peCt. Elle me le promit , & je lui promis 
a mon tour de ne plus lui marquer ma 
paffion que par mes bienfaits , & par mes 
foins. 
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Je la quittai fort content d’elle & de 
jfrtoi i mais dès que j’eus fait réflexion à 
ce que je venois de lui promettre , je vis 
que je m’étois engagé à être autant dupe 
qu’il lui plairoit que je le fufle. Ce que 
je favois d’elle & de fon intrigue , revint 
dans mon elprit , & je ne doutai pas que 
tout ce qu’elle m’avôit <lit, ne fût un ar- 
tifice pour voir dequoi l’amour que j’a- 
vôis pour elle me rendroit capable. 

Son Amant revint de la campagne. 
J’appris qu’elle ne le revoyoit plus , mais 
en même temps on m’en dit la raifon* 
Cet homme s’étoit attaché ailleurs , foit 
par inconftance , foit parce qu’il fe lafloit 
d’une Maîtrelfe , à laquelle il falloit tou- 
jours donner. Elle fa voit fon changement 
quand elle me promit de ne le plus revoir, 
& elle n’eut pas de peine à me garder cette 
promefle. 

Elle me donna de fes nouvelles dès le 
lendemain , & continua prelque tous les 
jours. Mais quand on m’eut appris les rai- 
fons qüe fon Amant avoit de ne la plus 
voir,je ne lui tins plus compte de ce qu’el- 
le avoit rompu avec lui*, & j’avoue que dès 
que je n’eus plus de rival , je commençai à 
n’avoir plus guère d’amour. J’écoutai alors 
les raifons que j’avois de croire qu’elle ne 
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fe donnoit avec moi des airs de fagelfe ^ 
que pour mieux m’engager ,& je ne trou- 
vai point d’aurre moyen de n’en être point 
la dupe , que de faire femblant que je ne 
pouvois plus continuer à J’aimer t fi je 
riavois des marques de fa tendreffe. Je 
m’armai là-deflus de réfolution , & je lui 
expliquai nettement mes intentions } mais 
(oit qu’elle craignît qu’il ne m’arrivât ce 
qui étoit arrivé à l’Amant qui l’avoit quit- 
tée , & que dès que ma paillon feroit fa- 
tisfaite 3 je ne me laflaffe de la payer-, foit 

3 ue m’ayant vû me mettre d’abord auprès 
'elle fur un autre pied , elle ne voulût 
pas fe démentir de l’idée qu’elle avoir crû 
me donner de fa vertu } foit qu’elle eût 
peu d’inclination pour moi , elle perfifta 
toujours danâ fes refus , & je lui ai vû de- 
puis ce temps-là dix intrigues éclatantes, 
avec des gens qui ne me valoient pas , 
fans qu’elle ait cdTé de m’accufer de n’a- 
voir rompu avec elle , que parce je ne 
l’avois pas aimée alfez délicatement. 

Quand j’ai fait depuis ce temps-là ré- 
fléxion au procédé que cette femme eut 
pour moi , je n’en ai point trouvé de plus 
forte raifon que la manière dont je débutai 
avec elle , & j’ai toujours cru depuis , que 
les femmes intéreffées regardent des gens 
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Qui font affez dupes pour les aimer avec 
délicatefTe, comme une reffouree bien plu» 
fure d’argent & de bienfaits, que ceux 
qui ne donnent rien qu’à mefure qu’on les 
récompenfe* 

Quoiqu’il en foit , je rompis avec cette 
femme , après avoir encore traîné quelque 
temps , & je ne difîrmule point qu’en 
rompant avec elle , je nie mis dans mon 
tort, car depuis que je lui avois promis de 
l’aimer , je n’avois rien remarqué en elle par 
où je dufTe me plaindre de fa conduite, 
mais tout ce que j’en avois appris aupara- 
vant , eut fon effet lorfque j’y penfois le 
moins ; & dans le fonds , il n’eft guère 
pofïible d’être long- temps attaché à une 
femme , quelque bonne conduite qu’elle 
ait , quand on fait qu’elle en a eu une mau- 
vaise. L’on a honte tôt ou tard d’aimer une 
perfonne indigne d’être eftimée. 

. C’eft ce qu’on connoîtra encore dans 
ce qui m’arriva peu de temps après , avec 
une autre femme, qui reffemblant à celle-ci 
par le peu de conduite , avoit un caractère 
çbut différent dans la manière dont elle 
vouloit être aimée. 

Comme on étoit toujours perfuadé que 
j’étois d’humeur à payer mes maîtrefTes , je 
frouvois tous les jours des gens qui vc** 
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noient m’en propofer de nouvelles , & il 
faut convenir que l’intérêt eft de tous les 
motifs 0 celui qui ale plus de pouvoir pour 
engager les femmes. J’étois toujours éton- 
né du grand nombre de celles qu’on me 
propofoit. Il y en avoit de toute qualité , 
de tout âge , & même de toute condition , 
mais je ne pouvois gourer ces propofitionsj 
& foit que ma fortune ne fût pas allez 
ample pour m’engager dans ces ruineux 
commerces , foit que j’euffe encore de l’a- 
. verfion pour tous les engagemens où le 
cœur n’avôit point de part , j’écoutois peu 
les proportions que l’on me faifoit, & j’at- 
tendois du hazard une nouvelle occasion 
de m’engager. Je ne tardai pas à la trouver. 
Il y avoit à Paris une femme qui depuis 
qu’elle étoit veuve, avoit été entretenue 
hautement par un Prince qui l’avoit com- 
blée de richeffes. Elle jouilToit de plus de 
cinquante mille livres de rente, & perfbn- 
ne de fa condition ne vivoit avec plus dd 
magnificence & d’éclat. Ce Prince étoiC 
mort depuis un an ou deux , mais l’intri- 
gue qu’elle avoit eue avec lui, avoit tant 
fait de bruit qu’aucune femme raifonnable 
ne la voyoit. Elle ne bougeoit des prome- 
nades & des fpe&acles. Prelque tous les 
jeunes gens de la Cour avoient voulu s’at-; 
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tacher à elle , mais elle n’en avoir écoute 
aucun & on ne lui donnoit point d’amanC 
dans le temps que je la connus.Quoi qu’el- 
le eût déjà près de trente ans , elle étoit 
encore fort belle , & j’avois eu plufieuts 
fois intention de l’aimer -, mais j’avois tou- 
jours été retenu par l’averfion naturelle 
que j’avois pour des femmes fans réputa- 
tion , & fans conduite. D'ailleurs , l’exem- 
ple de tant de jeunes gens qui en avoient 
été rebutés , me failoit craindre de n’être 
pas mieux reçu. Je la trouvai un jour à la 
Comédie. J’étois dans la Loge où elle 
étoit. Je caufai long- temps avec elle, & elle 
ne fit point difficulté de me dire qu’il y 
avoit long-temps qu’elle fouhaittoit que je 
fuffe de fes amis. Je lui promis de la voir; 
& je la quittai /incertain fi je tiendrois ma 
promefle. 

Mais mon malheur voulut que ce jour- 
là étant retourné d’aflez bonne heure chez 
moi , j’y trouvai ma femme de fi mauvaifè 
humeur, que je n’eus pas la complaifance 
de fouper avec elle. Je réfblus, pour éviter 
le chagrin qu’elle me donnoit , d’aller pafTcr 
la foirée chez celle que j’avois vûe a la 
Comédie , Sc je lui envoyai demander à 
fouper. Elle me manda qu elle m atten— 
droit, & que je ne pouvois lui faire un 
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plus grand plaifir. Je me rendis auflï-tôt 
chez elle , & la manière dont elle me re- 
çut j me détermina à l’aimer. Je comparois 
l’accueil de cette femme avec celui que l’on 
m’avoit fait chez moi. Ce fut la grande rai- 
fon qui me donna du goût pour elle , & je 
croi que ce qui m’arriva pour lors , arrive 
tous les jours à mille maris , que le peu de 
complaifànce & de douceur de leurs fem- 
mes , oblige de chercher ailleurs des mai* 
fons , ou ils n’ont point le chagrin d’être 
querellés. 

Je devins dcs-ce jour-lâ des amis de celle 
dont je parle. Je trouvois toujours auprès 
d’elle un afyle agréable , quand la mauvaife 
humeur de ma femme me chafToic de chez 
moi 5 &c d’ailleurs , jen’étois point expofé 
à faire de la dépenfe, ce que mes affaires 
ne me permettoient pas après celles que j’a- 
vois faites , &dont j’avois été la dupe dans 
mes dernières amours. Cependant cette in- 
trigue finit bien-tôt , & jamais je ne pus 
m’accoutumer au caractère de cette fem- 
me. Je n’en avois connu jufcpies là aucu- 
ne , dont le premier foin n’eut été de ca- 
cher fes intrigues 3 & celle-ci au contrai- 
re affeéloit d’apprendre à tout le monde 
que nous nous aimions. Elle mefuivoitpar 
■Sout, aux fpedacles , & aux afTemblées,' 
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Tous les jours je recevois pour le moins 
une lettre , & je ne pouvois faire un pas 
que je ne trouvafTe à ma pprte des gens de, 
(a livrée. Dès qu’elle me voyoit quelque 
part , elle me venoit joindre. Enfin elle 
vouloir que pcrfonne n’ignorât le pied fur 
lequel nous étions enfemble. Je ne pus fou- 
tenir cet éclat , ni palier pour avoit un pa-, 
reil attachement pour une femme qui en 
avoir eu plulieurs autres qui l’avoient fort, 
décriée. Je tâchai de lui reprélènter dou- 
cement qu’elle devoit garder plus de me- 
fures , mais ma honte & mes mcnagemens 
lui paroilfoient une marque de mon peu, 
d’eftime pour elle. Elle avoit pour princi^ . 
pe,que quand on aimoit véritablement, oi^r 
devoit trouver du goût à publier fon a- 
mour , &c qu’ij y avoit de la déiicatelTe à ne 
rougir de rien. Je ne pus approuver lès 
maximes. Je ne l’eftimois point alfez pour 
croire qu’il me fût glorieux d’en être aimé, 
& autant qu’elle avoit d’affe&ation pour me 
parler en public , autant j’en avois de l’évi- 
ter. Elle me chalfa ainfi de tous les lieux où 
je pouvois la rencontrer ; &c enfin je me , 
chalfai moi-meme de chez elle , & je ne - 
fortis pas plus honorablement de cette in- 
trigue que j’avois fait de la précédente. Orp. 
m’aççufa encore de ne favqir pas profiter dç, ‘ 
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mes avantages , mais j’avoue que je n’aî 
jamais pû regarder comme un avantage, 
d’être aimé d’une femme qu’on ne fauroic 1 
eftimer. 

Je ne fus pas plus heureux en ce temps- 
là, en voulant m’attacher à d’honnétes 
femmes , que je l’avois été en m’attachant à 
d’autres j je fus même trompé d’une maniè- 
re plus grofliére que je ne l’avois été en au- 
cune autre avanture de ma vie. 

Dans le temps qu’on venoit de tous co- 
tés me propofer des maîtrefïes , & que je 
commençois à me laffer de n’en trouver au 
cune à mon gré , je me fentis prevénu d’in- 
clination & d’eftime pour une femme il- 
luftre , que fa fagefie & fa vertu ont fait pro- 
pofer pour un modèle parfait, pendant tout 
le temps qu’elle a été à la Cour. Je n’avois 
dit à perfonne que j’eulTe du penchant pour 
cette femme , & elle vivoit d’une manière 
fi régulière & fi irréprochable , que je ïe- 
gardois l’inclination que j’avois pour elle , 
comme une folie qu’il fijlloit étouffer -, mais 
une de ces perfbnnes qui avoient pris à tâ- 
che de me donner des maîrrelTes , me dit 
uft jour qu’elle favoit bien que j’aimois,& 
elle me nomma la Dame dont je viens de 
parler. Comme je n’en avois jamais rien 
dit à perfonne, je crus que celle qui devi- 
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ftoit fi jufte avoir commerce avec le démon. 
Je lui demandai d’ou elle avoir appris ce 
qu’elle me difoir. C’eft , me répondit elle , 
la Dame elle-même quis’eft apperçue que 
vous l’aimiez. Elle a pour vous autant d’in- 
clination que vous en avez pour elle , & fi 
vous étiez homme à vouloir faire un peu 
de dépcnlè , & à ne point regarder à ce 
qu’il pourrait vous en coûter , je viendrois 
bien à bout de vous la faire voir. On n’a pgs 
oublié que j’ai dit que je regrettois de faire 
de la dépenfe pour des maîtreffes , mais ce 
n’étoit point l’avarice qui me tenoit, cen’é- 
t;oit que la crainte d’être dupe , &c il me 
fembloit qu’on l’émit toujours , quand on 
achetoitficherune marchandée qui vaut fi 
peu. Cependant je n’avoisce ménagement 
qu’à l’égard des femmes décriées , & je 
m’imaginois qu’on ne pouvoir trop payer 
une honnête femme. Il y avoir une elpece 
de contradiction dans ce fentiment , & c’é-» 
toit errer dans le principe , que de croire 
qu’il pût y avoir d’honnêtes femmes entre 
celles qu’il faut acheter , mais j’avois bien 
d’autres erreurs , & je ne me donne pas ici 
pour un homme éclairé.Toute ma vie a été, 
comme on l’a vu , une fuite d’aveuglemens 
& de contradictions , & tout homme qui 
n’aura pas plus de vertu & de conduite que 
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j’en avois alors , fera expofe aux mêmes 
folies. 

Je regardai ce que me dilbit la perfonnc 
qui me partait /comme lachofe du monde 
qui devoit m’être ,& la plus glorieufe , 8c 
la plus agréable. Je lui promis tout l’ar- 
gent qu’elle voudroit , fi elle venoit à bout 
de ce qu’elle me faifoit efpérer ^ mais c’é- 
toit une coquine , qui ayant deviné que 
j ? avois du penchant pour cette Dame , par 
la manière dont elle s’étoit un jour apper- 
çûe que je la regardois , avoit pris la réfolu- 
tionae me piller en me donnant l’elpéran-r 
ce de la voir. Elle ne lui avoit jamais parlé , 
& je fus aflez fot pendant fix femaines pour 
être flatté de cette elpérancc. Tous les jours 
elle me venoit trouver , comme fi elle fût 
tenue de la part de cette Dame. Tous les 
jours elle me propofoitdes rendez-vous le 
matin qu’elle envoyoit contremandeE 
deux heures après. Cependant elle me de-r 
mandoit pour chaque rendez-vous un ar- 
gent nouveau ; tantôt , .difoit-elle , pour- 
louer un carrofle , tantôt pour trouver une 
maifon commode. Enfin iî m’en coûta plus 
de cent piftoles pour être mené de cette 
manière , & je ne m’apperçus que j’en étois 
la dupe , que quand la perfonne qui m’a- 
yoit fait ces propofitions t dilparuc roiir. 
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«d'un coup. Je n’ai jamais (u ni ce qu’elle 
croit devenue, ni comment elle étoit fi 
bien inftruite de tout ce qui regardoit la 
Dame qu’elle me promectoit , car ce n’étoit 
que fur cent particularités qu’elle m’en 
avoit rapportées , que j’avois ajouté foi à 
fes prome (Tes. 

Je ne dirai point tous les autres panneaux 
qu’on me drelfa, pendant que je fus regardé 
comme un homme qui vouloir payer fes 
maîtrelfes. J’en ai dit alfez pour faire con- 
noître à quoi l’oneft expole , quand la dé- 
bauche & le déreglement nous livrent à \ 
ces infâmes entremetteurs, qui font à Pa- 
ris en fi grand nombre , & qu’on trouve où 
l’on ne s’aviferoit jamais de les chercher. 
Combien d’hommes , & combien de 
femmes jouilfent d’une heureufe réputa- 
tion , qui n’ont des amis , du crédit & 
du bien , que parce qu’ils font ce honteux 
métier ? 

J e palfai tout l’hy ver dans les aveugle- 
jnens dont je viens de parler, Sc jen’avois 
aucune intrigue quand il fallut fe mettre 
en campagne. Je ne puis défavouer que 

Î iuelque peine que j’eufle à me palier de ces " 
ortes d’amufemens , je ne lailfois pas de 
me trouver heureux de n’en avoir point 
fors qu’il falloir retourner à l’Armée. JV 
T'orne II, fi 

» •* w* 
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vois route une autre application à monde* 
voir , & route une autre ardeur pour la 
Guerre , quand aucune inclination ne m’ar- 
xêtoit à Paris. On a beau dire que c’efl 
l’amour qui a fèrvi à donner du courage 
aux plus grands hommes. Je fuis très-per- 
fuadé que cette paflion a plus détruit de 
Héros qu’elle n’en a formé ; 8c fans en ap- 
porter d’autres preuves que monexpérien* 
ce, il eft certain que toutes les fois que 
j’avois des maîtrefïcs, j’enrageois quand il 
les falloit quitter , 8c que j’étois ravi dès 
qu’on ne faifoit rien à la Guerre , & que je 
pouvois avoir aifément mon congé pour 
revenir auprès d’elles. Je ne doute pas que 
ce qui fe pafToit en moi à cet égard , n’arrive 
à tous ceux qui aiment, & je croi que quel- 
que grand homme que l’pn loir, dès qu’on 
à l’amour en tête, on eftexpofe à faire bien 
des fautes dans le métier de la Guerre. 
Combien de grands hommes ont laiflé 
leurs conquêtes imparfaites , pour retour- 
ner voir leurs maîtreffes, & ont négligé leur 
gloire pour fatisfaire aux impatiences d’unè 
paflion amoureufe? Mais pour ne parler 
que de moi , je fuis perfuadé que cette paP 
non feule a été la caufe de ce que je n’a! 
jamais rien fait. Je ne manquois ni de cou- 
rage ni de conduite , pour tout ce qui re 5 
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gardoit mes emplois , mais l’amour m’a 
toujours donné des contre-temps , & attiré 
des affaires , qui ont rendu , fi j’ofe le dire , 
tout mon mérite inutile. On doit me par- 
donner fi je fais fouvent ces réflexions , 
mais toutes les fois que je penfe à la maniè- 
re dont j’ai vécu , je ne puis m’empêcher 
de cjéplorer mes égaremehs , & je. vou- 
drais que tant d’honnêtes gens, fi capables 
de fcrvir l’Etat,. fuflent bien perfuaaés dé 
l’intérêt qu’ils ont à éviter les écueils qui 
ont j nui tant de fois à ma réputation 
& à ma fortune. Mais le malheur eft 


que les hommes font toujours ces réflé- 
xions trop tard , & qu’ils ne conçoivent 
bien leurs fautes que quand elles font irré- 
parables. 

Monfrere qui avoit été fait Lieutenant 
Général dès l’année précédente , fut en- 


voyé en Catalogne pour y commander 
l’Armée du Roi, jufqu’à l’arrivée du Duc 
de Mercœur. Pour moi , je fus deftiné pouf 
lervir dans celle de M. de Turenne , qui 
comme on en étoit convenu avec Cram- 


wel , affiégea Dunquerque. Comme je n’a- 
vois aucune galanterie en tête & que 
j’étois ravi d’être éloigné de ma femme, 
je ne m’appliquai qu’à chercher les occa- 
Jfions de me diftinguei dans cette cam- 

Sij 
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pagne qu’à la fournir toute entière. Ce 
f ut la première fois de ma vie que je fou- 
haittai qu’une campagne durât long-temps. 
Quand j’écois amoureux, je ne penfois en 
partant qu’à ménager bien-tôt mon retour , 
& je n’avois jamais eu affez d’attention , 
pour être inftruit des détails des affaires 
mêmes où j’avois eu part, car il faut avouer 
qu’on peut être dans une Armée, y com- 
battre & s’y diflinguer , fins être capable 
de rendre compte de la manière dont les 
chofess’y paffent. Chacun ne voit que ce 
quieft autour de *lui , & il faut aimer le 
métier, & n’avoir que cela dans l’efprit, 
pour connoître & développer la conduite 
de ces fortes d’événemens. Ce fut la fitua- 
tion où je me trouvai. Je ne penfai en par- 
tant de Paris qu’à étudier tout ce qui arri- 
verait cette année-là dans l’Armée que je 
fervois. J’en fis de petits journaux que j’en- 
voyois à mon frere à mefure que je trou- 
vois l’occafion de lui écrire, & jecroi qu’on 
fera bien aife d’en voir ici quelques-uns. 

D’Amiens le 15. de Mai 1658. 

N O us partons demain , & notre ren- 
dez vom eft à Aierville. Ai. le Ma- 
réchal nia dit qu'il était fâché que vous ne. 
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fuffiez. pas en Flandre ,& qu'il croyait que 
vous ri auriez, guère d’occupation en Cata- 
logne. On dit que nous en aurons de rejle ici. 
Je fuis le feul qui foutient • que nous marchons 
à Dunkerque, tout le monde me traite l'a-def- 
fus de vifionaire. On croit que nous allons a 
Hedin. Four moi qui fuis toujours perfuadê 
depuis le Traité d’ single terre , que nous en 
voulons à Dunquerque ,j’ai befoin d’un peu 
de foi pour ne pas changer d'opinion , car le 
moyen d’attaquer Dunquerque pendant que 
nous ri avons aucune des Places circonvoifi - 
nés ? Ber gués & Nieuport font aux ennemis 3 
& on me parle point de les attaquer. S’il 
étoit pojflble de prendre Dunquerque fans 
avoir pris ces Places , je croirois que ce fl là 
le dejfein de A4 . de Turenne , mais ce fer oit 
une terrible entreprife. D’ailleurs , les fou- 
rages , manquent du coté de la Mer ; tous 
les environs de Dunquerque font inondés , 
& les ennemis font maîtres de tous les pofles 
' qui communiquent avec Mardick^ Le temps 
vous éclaircira, sldieu. J’ai envoyé en par - 
tant la lettre de change 

A Betbune le 19 . de May 1^58. 

I L rie fl plus que fl ion de Hedin ; mais on 
ne devine pas njiicux le dejfein de A4, de 
Turenne. On dit qu’il va attaquer F urnes ± 
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Cr qu'en même temps Ca/lelnau & le Comté m 
de Soi/fons feront le fîège de Bergue & de 
Nieuport. C' e/l le moyen de tomber fur Dun - 
querque , mais aujfi de/l avertir les ennemis 
que nous en voulons à cette Place. Je n'y 
comprens rien , & M. deTurenne e/l lefeul 
qui fâche /on fecret. Il e/l fort gay il ne 

me voit jamais qn'il ne me demande fi vous 
ne vous ennuyez . . point en Catalogne. J'ai été 
commandé avec une partie de la garnifon de 
Bethune , pour aller reconnaître les ennemis 
■au-delà de la Lys. J’ai trouvé un corps de 
Troupes au- Mont-Caffel , &fur le rapport 
que fen ai fait } on m'a commandé avec le 
Marquis de Crequi pour les enlever . On 
dit que Ad. de Turenne nous fuivra de 
près. .Adieu. * 

% * \ 

A Caflel le 21. de May 1 6" 5 S . 

M Onfieur de Turenne e/l ici. V Armée 
doit le fuivre , il a envoyé les bagages 
à Montreuil. Aucun de ceux que nous avons 
trouvés ici 3 ne nous arefifté ; nous les avons 
faits prefque tous prifonniers. M. de Crequi 
a été fort applaudi de M. de Turenne , qui 
rrfa au/fi témoigné beaucoup de fatisfaÉliofi. 
Jly a deux jours que la pluye ne ce/fe point , 
les chemins font absolument rompus. Je 
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Cvoi que Ai. le Atarèclgal féjournera ici pour 
attendre F Artillerie qui vient lentement k 
caufe des mauvais chemins. On croit tou- 
jours les trois fièges dont j’ai parlé. 

Nous avons féjourné un jouraCaffel. Les 
bagages J ont arrivés. Nous voici a le hau- 
teur de Ber gués , mais tout le pays d’ici k 
Dunquer que ejt inondé. Ai. de T urenne rien 
fait que rire. Il m’a demandé fi je favois na- 
ger •, je lui ai dit que non , mais que je l' ap- 
prendrais s’il ne fallait que cela pour prendre 
Dunquer que. lia déjà fait prendre une rou- 
te fur la coline. Pour moi , je croi qu’il laif- 
fera la Fûmes , Ber gués ,& Nieuport , & 
qu’il commencera par faire invejfir Dun - 
querque. J'oubliois de dire que nous avons 
découvert un chemin vers Aiardicï ^ , mais 
nous n’en fommes pas mieux. Ce chemin ejl 
fl rompu qu’il nous fera inutile. 

Sur la hauteur des Dunes le 5. de Juin, 

• *• ■ _ ' * ' 

V Ous ferez, furpris quand je vous dirai 
que Dunquer que ejl afftegi , & que la 
tranchée a été ouverte cette nuit. Il faut con- 
venir que M. de T urenne en fait plus que 
nous. Le chemin de A-far dick. eft devenu un 
chemin affuré par les fafeines , & de plus 
nous fommes maîtres et un fort qui nous cm* 
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vre autant que fi noug avions pris Bergue', 
Les barques Angloifes nous apportent au 
Camp toutes fortes de munitions de Calais, 
Enfin rien ne peut retarder la prife de Dun- 
querque 3 que le courage de AL, le Prince , 
On nous menace qu'il forcera nos l fane s ; 
nous l'attendons. Adieu , je vous quitte \ il 
faut monter la tranchée. Les Afiégés n'ont 
point encore fait de J ortie s je ne voi guère s 
d' apparence qu'ils fe rendent fitôt. U Armée 
de Dom Juan d'Autriche n'eft qu'a deux 
journées. 

Le 8, de Juin. 

N Os travaux avancent malgré la ré- 
fijtance des Affligés. Ils firent hier 
une fortie du côté de Nieuport. Ils étoient au 
nombre de quinz.e cens hommes de pied , & 
de fix cens chevaux. Ils ont été repouffés 
avec perte de plus de fix cens hommes ; AL, 
le Comte de Soijfons a été commandé pour les 
recevoir avec le ALarquis de Crequi , & le 
Comte de Guiche ; ce dernier efiblejfé. J 3 ai 
perdu vingt-cinq Soldats de mon Régiment * 
Saint Alard a été tué. Nous avons effuyè 
le plus grand feu. J'ai eu une légère blejfure 
au bras gauche. Tout efl calme aujourd’hui, 
Qn dit que le ALaréchal d' Hocquinçourt efi, 

commandé 
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commandé pour venir reconnaître nos lignes 
en attendant que l'Armée ennemie foit en 
état de les forcer-. Je plains ce Maréchal • 
T ai vu une lettre oit il jure contre la més- 
intelligence qui efi entre M. le Prince -& 
Dont J uan y il n'ejl pas a fe repentir de ce 
qu'il a fait . S' il étoit bien confeillé il nous 
amènerait le corps qu'il commande y au lieu 
de s'en fervir contre nous. Nous le recevrions 
avec joie , car quelque confiance qu'ayent nos 
Troupes , le voifinage des ennemis les chicane. 
On ne doute point > s'ils. s'avancent , que l'ote 
n' aille au-devant feux , & qu'il n'y ait me 
bataille en forme. Nous l'aimerions mieux 
que de languir devant une Tille. Cependant' 
nous faifons bonne chere. Les Anglois font 
merveilles ,& Milord Locard fait tous les 
jours de nouveaux préfens a M. de Turen - 
ne. Ce Général n'efi pas plus ému que s'il 
avoit lu dans les Apres La pr fe de Dunquer- 
que , & la défaite des Efpagnols. On joue 
un jeu de Diable chez, le Milord. Bellefonts 
y perdit avant hier quatre mille pifioles. Il y 
a eu un petit démêlé entre lut & Bujfy. Ce 
dernier s' efi vengé par quelques couplets de 
Çhanfon. Adieu, 
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Le 13. de Juin itfjS. 

L E pauvre Maréchal d? Hocquincourt 4 
été tué , & on crie fes dernières paroles 
dans le Camp , avec fes regrets & fes adieux , 
Nous avons ici force Chantres du Pont- 
neuf. Cependant tel chante d qui il en peut 
arriver autant , car on ne doute point qu'on 
ne donne bataille. Ce font les S uijfe s qui ont 
tué le Maréchal d' Hocquincourt. Il s' était 
avancé pour reconnaître nos Lignes. Hu- 
miéres qui ayoit ordre de le chajfer } a penjo 
être pris. Lés Suijfes de Mollondin quis'ê* 
toient cachés derrière une Dune qui flan - 
quoit le chemin par ou ce Maréchal s' avants 
poit , ont paru dans l'inflant qu'il fe retiroit 3 
& ont fait une décharge. Il a repu un coup 
de Moufquet dans le ventre , dont il efl mort 
deux heures après. M. deTurenne fe rendit 
maître hier au foir de deux Dunes ajfez. pro- 
çhes du quartier du Roi , d'où les ennemis 
pouvoient tomber fur nous. Tout efl dans la 
meilleure dijpofltion du monde. Dom Juan 
n' efl plus qu'à une lieue. Nos troupes brûlent 
de combattre 3 mais on dit que M. le Cardi- 
nal a mandé à M. de Turenne de donner un 
aflfaut j ne voulant point hasarder une ba- 
taille, Ce Général n'en fera ni plus ni moins • 


Digitized by Google 


DE SAINT-ÈVHËMOND. nj 

Si les ennemis paroijfent ,fon Eminence aura 
beau dire , il faudra fe battre 3 & les cho- 
fes font trop avancées pour reculer. 

Le 14; de Juin. 

I L n'efl ejue midi 3 & nous fortons victo- 
rieux dû une des plus fignalées batailles 
qui ait jamais été donnée.] e ne croyois pas- en 
vous écrivant hier au foirjtre Jî proche d’une 
fi grande aftion ; mais c’en ejifait 3 la vic- 
toire eft complétée & voici comment tout 
s’ ejl paffé. 

Je vous mandai hier que les ennemis 
itoient a une lieue de nous , & pendant que je 
vous écrivois , M. de Turenne étoit a cheval 
pour les obferver. Il remarqua qu’ils avoient 
déjà jettè un Pont fur le Canal de Fûmes ; 
& que rien ne les empêchoit de venir h nous. 
Il jugea qu’il n’y avait plus a marchander # - 
& qu’il fallait donner bataille. Il revint au 
Camp 3 & des lefoir l’ordre fut donné de fe 
tenir prêt pour le lendemain a la pointe du 
jour. Pradel efi rejtèa la garde des tran- 
chées 3 avec quatorze Compagnies des Gar- 
des s & Marins a la garde du Camp , avec 
deux Regimens d’ Infanterie & deux efca - 
drons. Notre Cavalerie a été rangée fur 
deux Lignes t vmgt-fix efeadrons fur la- 

Tij 
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première , & dix-neuf fur la féconde. Crê~ 
qui & Humiéres commandaient l'aile droite 
de la première ligne & Cqftelnau l'aile gau* 
che , ayant Varenne fous lui. Eguancourt a 
eu l'aile droite de la fécondé ligne , ^ Schom - 
gauche. Entre les deux ailes de la 
première ligne ètoient onze bataillons , fous 
le commandement de Gadange , mr* les 
deux ailes de la fécondé , /êpr bataillons fous 
les ordres de Bellefonts. Le Corps de réfervs 
a été compofé de quatre efeadrons , fous le 
commandement de Richelieu , fout en u par la 
Gendarmerie , ou Buff & la Salle ont pris 
leurs pofle's. Le mien a été à P aile droite de 
la première ligne , qui étoit oppofe a Paile 
gauche ‘des ennemis , commandée par M. le 
Prince 3 ce qui nia donné lieu de voir fouveut 
ce Prince pendant le combat ,0“ de fauver la 
vie d Bouteville > que fept de nos Cavaliers 
fc> difputoient après l'avoir fait prifonnieri 
Çaftelnau a commencé l'attaque 3 & a et? 
bon marché des Efpagnols. Le Comte de 
Soiffons a taillé en pièces leur Infanterie a la 
tête de fes Suiffes. 

Ce qui nous a donné un fi promet avantage 
de ce coté-ld , fa été que notre aile gauche a 
pris d revers l'aile droite de Dom Juan , qui 
n'ayant point de Canon , & ayant négligé de 
faire occuper, un affez grapd terrain a qui 
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ftoït inondé au commencement du combat , n'a 
trouvé psrfonne qui put foutenir fes troupes # 
fur lefqu elles notre aile gauche eft tombée 3 
partie du haut dis Dunes , partie des che - 
mins coupés -, et ou nous les repouffions quatre 
à quatre. La fcfiftance a été plus grande 
du côté de leur aile gauche , & mus aurions 
été rompus, fans la précaution qu avait prije 
M. le Maréchal > de faire cacher le Régi - 
ment de Bretagne fous les Dunes avancées , 
et oit il a pris l'Armée du Prince en fane , 
fendant que nous l'attaquions d'un autre 
Coté. Ce Prince a eu deux Chevaux tués fous 
lui. Bouteville s Mailly , Cohgny , le Prince 
de Roubais , Rochefort & Guitault ont été 
faits prifmniers. Nous allons dîner chez. M. 
le Maréchal , & je croi qu' après cette vic- 
toire , je ne tarderai pas à vous mander la 
prife de Dunquerque . 

Je continuai à écrire de la forte à mon 
frere pendant toute la campagne , mais je 
fùpprime le refte de mes Lettres , parce 
■qu’elles groffiroient trop ces Mémoires. 

Dunkerque ne tint que dix jours après 
cette bataille , & fe rendit le 15 . de Juin. 
Leyde qui en étoit Gouverneur étoit mort 
Je 24. d’une bleflure qu’il avoit reçue pen- 
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dant le, fiége. Le Roi vint au Camp dès qui 
la Place eut battu la chamade , & en vit 
fortir la garnifon. La prife de Bergue , de 
Dixmude , de Gravelines &c d’Oudenarde,’ 
fuivit celle de Dunkerque. Ypres fut en- 
core pris fur la fin de la Campagne , après 
que M. de Turenne eut battu le Prince de 
Lignes. Nous eûmes aufli quelque inten-? 
tion fur Aloft,& M. de l’Iflebonne fut 
commandé pour en faire le fiége , & mol 
fous fes ordres , mais on nous contreman-. 
da fur l’avis qu’on avoit reçu , que les en^ 
nemis avoient jette fept Regimens dans la 
place. Ainfi, n’ayant plus rien à faire ert 
Flandre, je revins à Paris au mois d’Odo-i 
bre, & je croi que le goût que j’avois pris 
pour la guerre , m’auroit entièrement guéri 
de celui que j’avois pour les femmes , fi 
deux choies n’étoient arrivées , qui fervi-» 
rent à me rendre plus fou que jamais du 
côté de la galanterie. L’une fut la froideur 
du Cardinal Mazarin , qui parut non-feule- 
ment à mon égard , mais auffi à l’égard des 
monfrere,& de toute notre famille.il avoic 
tenu mon frere en Catalogne où il fça- 
voit bien qu’on ne feroit rien, & l’avoiü 
même raillé à fon retour fur la levée du 
fiége de Camredon , quoique mon frère., 
en fe retirant de devant cette Place, n’eûç 
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fait qu’obéir aux ordres defon Eminence. 
Pour moi , je crovois avoir mérité pen- 
dant toute la campagne de Flandre, d’a~ 
voir part aux carelies que le Cardinal fit à 
tous les Officiers qui s’y étoient diftingués, 
mais je fus préfque le feul à qui il ne dit 
rien. Il Commençoit dès ce temps-là à le 
dégourer de ceux dans l’alliance defquels 
j’écois entré , &: que je regardois comme 
mes prote&curs auprès de lui. 

Mais la fécondé chofe qui acheva de me 
perdre , fut la paix , mon malheur ayant 
voulu que je ne reprilfe de l’ardeur pour la 
Guerre , que dans le temps qu’elle alloit 
finir. A peine fûmes-nous à Paris , que 
nous apprîmes qu’on ménageoit le maria- 
ge du Roi avec l’Infante d’Efpagne , & 
alloit nous donner une 

de difgrace , mon fécond 
frere revint à Paris, amenant avec lui une 
Françoife qu’il avoit trouvée en Sucde , & 
qui fedifoit fa femme. Ils n’avoientl’un ni 
l’aucre aucun bien * & la première choie 
qu’ils firent , fut de nous plaider pour la 
fucceffion de notre 'mere, qui étôit morte 
depuis dix-huit mois , après avoir mangé 
prelque tout ce qu’elle avoit.Ma lœur étoit 
devenue veuve il y avoit deux ans,fans avoir 


que ce mariage 
paix générale. 
Pour comble 
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d’enfans. Elle vivoit avec nous, ayant Vtf 
nettement que la part qui lui étoic échue 
de ce que nous avoit laiiTe ma mere , n’é- 
toit pas allez confidérable pour fe palTer 
de mon frere aîné & de moi j mais dès 
que mon fécond frere fut revenu , il lui 
mit cent chimères dans la tête , & ils le 
joignirent enfemble pour demander com- 
pte de lafuccelfion, qu’ils nousacculbient 
d’avoir entièrement tournée à notre profit. 
Ainfi , il fallut plaider , & on juge bien 
que j’étois peu propre à cette maudite oc- 
cupation. J’en taillai tout le loin à mon 
frere aîné , & m’en repofant fur lui, je ne 
penfai qu’à me confoler de tant de difgra- 
ces, par ma relTource ordinaire, c’eft-à-- 
dire, par la galanterie & par l’amour. 

Je m’attachai à une fiile qui étoit de- 
puis peu chez la Reine, & qui effaçoic 
toutes les autres filles de cette PrincelTe ,■ 
non-feulement par fa beauté , mais aulli' 
par fa modeftie & fa fagelTe , vertus rares 
& difficiles dans un polte où tant d’autre» 
vivoient fans réputation & fans conduite. 
Je vis bien qu’il feroit difficile de m’en 
faire aimer, non-feulement par la vertu 
dont elle fe piquoit, mais auffi parce qu’elle 
n’avoit en vue que de trouver une établif- 
fement, & je ne devois pas croire qu’ayanç 
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ce deflein, elle écoutât un homme marié a 
mais ces difficultés ne me reburerent point, 

& je puis même dire qu’elles fcrvirenc à 
m’engager. Je ne cherchois qu’une oc cü- ' 
pation délicate, & après tous les malheurs • 
qui m’étoient arrivés avec des Maîtreffies 
coquettes , j’étois ravi d’eflayer fi je ne 
trouverois point plus de goût à pofieder 
le cœur d’une perfonne vertueufe , qui 
fçaufoit accorder fa paffian avec Ton de- 
voir-, mais cette idée étoit chimérique , SC 
je ne trouvai ni alfez de délicateffe en moi 
pour me renfermer dans ces bornes, ni 
alfez de vertu en elle pour contenter une 
paffion délicate , quand j’en aurois été ca- 
pable. A peine fus-je parvenu à me faire 
écouter , que je fentis naître tous les de- 
firs des pallions le plus déréglées, Cepen- 
dant j’eus la force de ne les point témoi- 
gner , perfuadé que dès le moindre foup- 
- çon que je donnerois , on s’armeroit ae 
fierté contre moi, & qu’on m’obligeroit 
â me retirer. Je pafiai un mois dans cette 
contrainte , où rien ne me confoloit que 
l’idée de la vertu de ma maîtrelfe j mais 
j’avois beau me dire àmoi-même,que c’étoit 
beaucoup pour une perfonne fi fagede m’é- 
couter ; je croyois toujours que puifqu’ellc 
avoit été capable de m’écouter, elle pour- . 
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roit avoir d’autres complaifances , & ]t 
ne cherchois que l’occafion de parler plus 
nettement. Mais cette occafion étoit diffi- 
cile à trouver , & dès que je voulois ou- 
vrir la bouche , l’idée de fa vertu me re- 
tcnoit , & je parlois d’autres chofes. 

Combien de fois me fus je mauvais gré 
de mon peu de délicateffe * car je croyois 
que mes delîrs n’étoient que l’effet de la 
grofîiereté de mon amour 1 Je ne fàvois 
pas ce que je crois maintenant très-véri- 
table , que ces defirs naiflent de la p;fîlon 
même j que les cœurs les plus délicats 
ceffent de l*être dès qu’ils aiment, & que 
les vertueufes amours dont les hommes le 
piquent, ne font qu’une, illufion. 

Pendant que je combattois ainfi con- 
tre moi-même , ma MaîtrefTe me dit un 
jour qu’elle vouloit m’apprendre,comme à 
un ami capable delui donner confeil, qu’el- 
le étoit aimée d’ün homme qu’elle me nom- 
ma , & que l’alliance que j’avois avec lui ^ 
ou plutôt que les malheurs m’empêchent 
de faire connoître ici. C’étoit l’homme de 
la Cour le plus libéral pour fes Maîtrefles, 
& l’emploi qu’il exerçoit , lui donnoit 
toute forte de pouvoir pour fignaler fa li- 
béralité. Elle m’apprit donc que cet hom- 
me écoic amoureux d’elle , & qu’il lui avoiç 
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fait offrir cent mille écus , pour l’obliger 
à répondre à fon amour* 

Je ne fus point furpris que cet homme 
eût porté fa libéralité jufques là , car cent 
mille écus ne lui coutoient rien , mais je 
fus très-étonné qu’une fille , dont la vertu 
m’avoit fi fort intimidé, eût affez écou- 
té ces offres pour demander confeil fur le 
parti qu’elle avoit à prendre. Je jugeai 
qu’elle n’étoit pas telle que je me l’étois 
imaginé , pour m’en convaincre davan- 
tage , je réfolus de difiimuler mon éron- 
nement. Prenant un vifage affuré : ma foi , 
lui dis-je, Mademoifelle, cent mille écus; 
ne font point à négliger, & fi j’étois à vo- 
tre place , je ne balancerais pas à les ac- 
cepter. A peine eus-je prononcé ces paro- 
les , qu’elle me regarda avec indignation. 
Quoi ! dit-elle , vous dites que vous m’ai- 
mez, & vous pouvez me donner ce con- 
feil? Moi, repris-je auffi-tôt ? Je ne vous 
le donne que parce que j’ai cru que c’étoit 
ce que vous vouliez qu’on vous confeillât, 
car fans cela , n’auriez vous pas pris votre 
parti de vous-même , & n’auriez-vous pas 
envoyé promener cet homme & fes cent 
mille écus fans en parler à perlonne ? C’a 
été mon defTein , reprit-elle , & je ne vous 
gn ai vdulu parler que pour voir cc quç 



I 


*i's Mémoires de m. 

Vous me diriez, mais je vois bien que jè 
me luis trompée, & que vous ne m’aimez 
pas. Croyez-hioi , ajouta-t-elle , ne vous 
contraignez point. Je Vois que vous n’êtes 
point capable d’une paflion délicate , St 
que tout ce que vous m’avez dit jufqu’à 
préfent , n’a été que de beaux dilcours. 
Je l’avouerai , irepri§-je auflï-tôt , en me 
jettant à Tes pieds, que je voiisaime éper- 
dument, que je defiretout, que j’efpé- 
re tout , & que je n’ai paru vous confeillct 
de recevoir les cent mille écus de mon 
Rival , que pour voir fi quelque chofe 
pourroit ébranler une vertu qui me délef- 
pete. Qile n’ofai-je croire , Mademoifelle;' 
que vous voudriez bien la facrifier à l’ar- 
gent/* Ce feroit moi qui vous donnerais 
les cent mille écüs , car enfin rien ne me 
coûtera pour être heureux. Vous, reprit- 
elle s St où les prendriez-vous î Elle me dit 
ces paroles avec un air de mépris, qui me 
fit croire qu’elle vouloir me reprocher que 
je n’étois pas riche , & cela me rappella 
l’idée , que dès le commencement de la 
converfation^j’avois eue de fon peu de dé- 
licatelfe , & de vertu. Je fai bien , lui dis- 
je froidement , que je ne fuis pas aufïi ri- 
che que celui qui vous offre cette fbmmc,’ 
mais je fai bien que jufqu’ici je vous avojç 
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kffez aimée pour vous la trouver , fi j’avçis 
cru qu’un pareil marché eût pu s’accorde? 
avec votre vertu & ma délicateffe. Ne 
nous mêlons point , répondit-elle , d’en- 
rreprendre au-deffus de nos forces. Je ne 
fai fi vous pourriez , en cas que je fufle 
intéreffée , me donner tout ce que je vou- 
drois qu’on me donnât, & je ne fai aulfi fi 
j’aurois la force de réfifter à quiconque 
pourroit me le donner. Ainfi , demeurons- 
en comme nous fommes , & lailfez moi 
prendre mon parti comme je pourrai; 
a l’égard des offres qu’on me fait. Je vou- 
lus répliquer , mais il furvint quelqu’un 
dans ce moment qui m’empêcha de le 
faire , & je fortis une heure ou deux après; 
fans avoir pu lui parler en particulier. 

Dès que je fus chez moi , & que j’eus 
fait réflexion à cette avanture , je jugeât 
que cette fille avoir pris fon parti , & que 
les cent mille écus l’avoient gagnée. J’a- 
voue que je l’aimois , & que je l’eftimois 
même allez pour croire qu’il n’y avoir 
qu’une pareille fomme qui pût la tenter.' 
Je la trouvois excufable dans le peu de 
bien qu’elle avoit , de n’avoir pas été in- 
différente à des offres capables de la mettre 
à fon aife. Quelle eft la femme , difois-je , 
qui n ? en fçrojc (pas autant , après tour 
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que fait mon Rival , que ce que j’aurofe 
fait moi-même , Ci j’avois été aulfi riche 
que lui ? Qu’ai-je elperé de la paflïon que 
j’ai pour elle , linon qu’elle accorderoic 
un jour à ma feule tendreffe, ce qu’elle va, 
facrifier à l’argent d’un autre ? Et n’eft-il 
pas plus fur pour elle , li elle a à fe dé- 
menrir, qu’elle ne le falle que pour afliï- 
rer fa fortune ? A peine avois-je fait ces 
réfléxions que je les condamnois , & que 
toutes mes penfées n’alloient qu’à la mé- 
prifer , & qu’à la haïr. Je palfai ainlî deux 
ou trois jours dans le plus cruel état du 
monde. Enfin l’amour l’emporta , & ou- 
bliant les belles rélolutions que j’avois 
prifes , de ne plus avoir que des pallions 
délicates & définterelfées , je pris le parti 
de marchander certe fille , & de tenter Ci 
'elle ne pourroit point accorder à mes 
bienfaits, ce que je croyois qu’elle vou- 
loit donner aux offres d’un autre. Quels 
retours n’ont point les pallions ! Je me 
voyois réduit , au milieu de lèntimens 
délicats & vertueux aufquels j’avois crû 
me borner, & à ne plus demander que la 
préférence dans un marché où l’argent de- 
voir décider, & je croi que j’aurois été affez 
fou pour me dépouiller de tour , afin d’a- 
yoir cette préférence , tarit j’avois du dé- 
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pit de me voir fupplanté par un autre, &C 
tant j’étois peu capable de prendre le parti,; 
que tout honnête-homme auroit dû prem» 
dre . en pareille occafion , car il n’y en 
avoit point d’autre que de méprifer cette 
fille , & je ne doute pas qu’on ne me 
blâme d’avoir balancé. Mais de quoi n’eft* 
pn point capable quand on aime? 

M’étant donc réduit par l’aveuglement 
de ma paillon , à l’indigne parti d’acheter 
cette Maîtreffe , je cherchai à la voir , &c à 
la dégoûter par mes offres , de celles qu’on 
N avoit faites.. Mais elle ne fit que fe' 
moquer de tout ce que je lui pus dire J 
me rappellant toujours à mon peu de bien. 1 
Enfin,voyantque je m’opiniâtrois à lui dire 
que je lui fournirois les cent mille écus, 
elle changea de ton, & nie dit que tout ce 
qu’elle en avoit fait n’avoit été que pour 
m’éprouver *, qu’il étoit faux que cet hom- 
jne lui eût offert cent mille écus , & qu’elle 
étoit ravie de voir que je l’aimois afiez 
pour vouloir me ruiner pour elle ; que 
jamais elle n’accepteroit rien de moi ni 
de qui que ce fût j que toute fa vue étoit 
de s’établir, & que fi j’étois capable de 
l’aimer fans rien exiger d’elle , elle me 
verroit toujours avec plaifir. Elle me quit- 
ta aprçs ces paroles , me laiffant également 
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incertain , & fur le parti que je prçndrofe 
£ Ion égard , & fur l’idée que je devois 
avoir d’elle. Mais je m’apperçus bien-tôt 
qu’elle m’éviroit 3 &c comme la railbn 
m’étoit un peu revenue , je ne doutai pas 
qu’elle ne fût indigne de mon attache-; 
ment , &c je réfolus de ne la plus aimer, 

La fuite m’apprit que c’étoit le parti 
que je devois prendre , car je fus éclairci 
par la difgrace qui arriva quelque t.emps 
après , à celui qui avoit offert les cent mille 
écus , qu’elle les avoit acceptés. Elle n’en 
profita pas, car cet homme, au lieu de lui 
donner l’argent dont il étojt convenu , fe 
contenta de lui en payer les intérêts , 
mais elle les perdit avec le principal quand 
il fut difgracié , & tout ce qu’elle retira 
de la complaifance qu’elle avoit eue pour 
lui , fut ae voir fa réputation façrinée , 
car perfonne nlgnora cette intrigue. Elle 
devint fi publique, que cette fille n’ofà 
plus paroître , &c fur obligée de pafTer fa 
vie dans un Couvent. 

Le mauvais fuccès de cette derniere 
affaire , me perfuada de nouveau , qu’il 
n’étoit pas pofiïble de trouver une fem-; 
me qui méritât un attachement délicat , 
& cela me remit dans la fituation où j’é- 
Jtois auparavant t de nç m’attachçr aux 

femmes 
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femmes, que dans la vue de pafler agréa- 
blement auprès d’elles le temps que le 
mariage me faifoit fi mal patfer chez moi. 
Je gardois toujours beaucoup de mefures 
avec ma femme , non-feulement parce que 
j’étois naturellement ennemi de l’éclat t 
mais encore , parce que je voulois ména- 

f er fes parens , que je regardois toujours 
eaucoup comme mes prote&eurs s mais 
enfin elle porta les chofes fi loin, que je 
ne pus ignorer qu’elle avoit une intrigue 
avec un homme de la Cour, qui ne bou- 
geoit de chez elle. Cet homme avoit 
époufe une perlonne fort aimable , & je 
réfolus de donner à ce mari le même 
chagrin qu’il me donnoit, & de faire au- 
près de fa femme le perfonnage qu’il faifoit 
auprès de la mienne. Je commençai donc 
à la voir régulièrement , & je la trouvai 
û dilpofee à fe venger de fon mari , qu’en 
peu de jours je me vis avec elle fur le pied 
que je louhaitois. Mais qui pourroit dire 
jufqu’où va la bizarrerie du cœur 5 La 
conduite qu’elle eut à mon égard , acheva 
de m’ôter tous les doutes que je voulois 
avoir de celle que tenoit ma femme. Je. 
ne doutai plus qu’elles n’euflent toutes 
deux les mêmes égaremens, & toutes les 
|ois que j’étois avec celle-ci , je ne pouYdis 
J ms IL .. . X 
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m’empêcher de penfer que ma femme 
éroit fur le même pied avec un autre. 
Cela me rendit chagrin & inquiet , & je. 
me reprochai d’aider moi-meme à ma 
honte. G’eft ce qui me fit rompre cette 
intrigue , peu de jours après que je l’eus 
commencée , pour ne plus m’appliquer 
qu’à chafTer de chez moi celui qui m’étoic 
iufpeét. Je ne fai s’il avoit eu les mêmes 
fentimens que j’avois , mais depuis qu’il 
m’avoit vû attaché à fa femme , il avoic 
paru négliger la mienne, & il ne la voyoit 
prefque plus dans le temps que j’étois ré- 
folu d’empêcher qu’il ne la vît. Ce ne fut 
pas le feul effet que produifit l’attache- 
ment que j’avois eu pour cette Dame-, il 
fervit encore à rendre ma femme plus rai- 
fonnablej & foit qu’elle voulût fe confoler 
d’avoir perdu fbn Amant -, foit qu’elle eût 
été jaloufe de ce que j’avois aimé fa femme , 
elle s’appliqua, quand elle vit que j’avois 
cefle de la voir, à avoir pour moi des maniè- 
res toutes différentes de celles qu’elle avoic 
eûes jufques-là. Elle chercha à me plaire 
fie elle le fit avec des airs fi engageans ,• 
que je recommençai à la trouver aimable. 
Ainfi , nous nous remîmes cnfèmble fur 
le pied , non-feulement de la meilleure 
intelligence du monde, mais encore d'ui^ 
tendreffe très-vive , & très-ardente. 
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Je laifle à deviner par où ce change- 
ment fut produit , & pourquoi deux ma- 
ris , & deux femmes fe remirent dans leur 
devoir, par l’endroit qui auroitdû les défu- 
nir , car la Dame que j’avois aimée , en 
ufa à l’égard de fon mari , comme ma fem- 
me à mon égard i ils s’aimèrent plus que 
jamais. Il faut qu’il y ait en cela quelque 
rajlon , que de plus habiles gens que moi 
pourront pénétrer. Tout ce que je puis 
dire , c’eft que la choie arriva ainfi , Sc 
j’ai toujours cru depuis , qu’il n’y a point 
de mari qui fe confole des injures qu’on lui 
fait par celle qu’il rend. 

Nous n’eûmes ma femme & moi aucun 
éclairciflemcnt fur le fujet qui nous avoit 
ïéconciiiés, & nous vécûmes enfemble 
pendant quelque temps , comme fi rien 
ne fût jamais arrivé. A force même d’aimer 
ma femme &c de la trouver aimable , j’ou- 
bliai qu’elle m’eût donné lieu de foup- 
çonner fa conduite , & il faut tomber 
d’accord que les maris ont pour leurs 
femmes , quand'elles font aimables , des 
fôibleffes dont on ne croiroit pas qu’un 
homme pût être capable. Pour moi , je 
n’ai jamais été étonné depuis ce temps-là, 
quand j’ai vû des maris aimer encore leurs 
femmes, -les rechercher & les reprendre , 
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quelque infidclles qu’elles fuffent. C’eft ce 
qui doit faire voir le malheur qu’il y a d’é- 
poufer de jeunes perlonnes , qui ont tou- 
jours aiTez de beauté pour être aimées de 
leurs maris , & combien ceux-ci doivent 
prendre de précautions , pour éviter- avec 
elles des éclats quifontfujets à des retours 
fi honteux. 

L’amour que je repris alors pour ma 
femme , me garantit de toute autre intri- 
gue le refte de certe année. Nous gagnâ- 
mes le procès que nous avions contre 
jnon fécond frere > mais à peine l’eut-il 
perdu ^ qu’il en eut un autre d’une autre 
elpéce j contre la Françoife qu’il avoit 
amenée de Suede. Elle fc difoit fa femme , 
& lui au contraire prétendoit qu’il ne l’a- 
voit jamais époufée. Elle eut recours à 
mon frere aîné & à moi , pour avoir rai- 
fon de cette injure. Nous avions intérêt 
que ce mariage ne fubfiffât point , car 
cette femme n’ayoit aucun bien , & nous 
ne devions pas fouhaiter que notre frere 
qui n’étoit pas riche s fe chargeât d’une 
femme qui lui fèroit à charge aulîi bien 
qu’à nous. Mais quand elle nous eut ex- 
pofé fon affaire , & nous eut fait voir les 
certificats de fon mariage, nous jugeâmes 
qu’elle avoit raifon de fe dire fa femme l 
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püifqu’effedrivement il l’avoit époufce avec 
toutes les formalités requifes. Nous crû- 
mes qu’il ne nous étoit pas permis d’ap- 
puyer l’injuftice qu’on lui faifoit , & quel- 
que tort que nous fift ce mariage , nous 
nous employâmes à faire entendre raifon à 
Ion mari -, mais il étoit déjà fi irrité contre 
• nous, par la perte du procès que nous 
avions gagné , qu’il nous aceufa d’être de 
mauvais treres , & de n’appuyer les préten- 
tions de cette femme , que pour achever 
de le perdre. Cela nous obligea de l'aban- 
donner à lui-même , & de le laifler fe dé- 
mêler de cette affaire , fans prendre au- 
cun parti. Celui qu’il prit pour y réuffir , 
fur de faire difparoître cette femme , en U 
faifant enlever d’un Couvent où nous l’a- 
vions mife , & où mon frère aîné avoir la 
charité de payer fit penfion. 

C’étoit une perforine fort jolie , qui n’a- 
voit que vingt-quatre ou vingt-cinq ans. 
Elle étoit fille d’un François établi en Suè- 
de, qui avoit à Paris des parens allez con- 
fidérables. Son mari avoit d’autant plus de 
tort de l’abandonner , qu’il l’avoit aimée 
pendant plus de fix ans, & qu’il ne l’avoic 
obtenue de fon pere qu’en l’époufant , & 
que fur ies faufles Lettres qu’il avoit jaro- 
ftuites de ma mere & de mon frere aîné a 
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qui paroilfoient fouhairer ce mariage } & 
qui marquoient que mon frere avoic de 
grands biens en France. 

Je ne fai s’il s’étoit dégoûté d’elle en ar- 
rivant à Paris , ou s’il efpéroit d’y faire un 
mariage plus avantageux , mais à peine y 
eut-il connu l’état de fa fortune , & perdu 
le procès dont j’ai parlé , qu’il la voulut 
renvoyer où il l’avoit prife s & qu’il nia 
qu’elle fût là femme. 

Elle étoit , comme j’ai dit , dans le Cou- 
vent où mon frere aîné l’avoit mife 3 & 
nous n’avions garde de croire qu’on cher- 
chât à l’enlever •> mais un foir que nous 
revenions d’une Terre aux environs de 
Paris , nous payâmes devant la porte du 
Couvent où étoit cette fille , & nous y 
vîmes un grand monde alTemblé. Nous 
demandâmes ce que c’étoit, & on nous 
dit que des hommes y étoient venus pour 
enlever une fille -, qu’ils avoient rompu 
lés Parloirs , & qu’on informoit contre 
eux. La Supérieure de ce Couvent étoit 
amie de mon frere , & il fe crut obli- 
gé- de la voir. Nous appiîmes que c’étoit 
mon fécond frere qui avoit fait cette belle 
expédition. Jamais entreprife n’avoit été 
plus mal concertée. Il étoit venu avec des 
Soldats aux Gardes , ayant demandé la 
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perfonne qu’il vouloit enlever, -il la retint 
par le bras à travers de la grille , pendant 
que ceux qu’il avoir avec lui., la rompoient. 
Cela nefe put faire fi promptement qu’on 
ne vînt au bruit. La femme de mon fré- 
té fe fauva de lès mains , & rentra dans 
le Couvent , oii elle apprit à tout le mon- 
de la violence qu’on avoir voulu lui faire. 
G’étoit un attentat où il n’alloit pas moins 
que de la vie , & nous prévîmes bien que 
dès qu’on feroit un Procès-verbal des gril- 
les rompues, mon frere feroit pourluivi 
comme pour un crime capital. Nous ob- 
tînmes qu’on fupprimeroit cette circon- 
ftance, & qu’on diroit feulement que mon 
frere étoit venu pour reprendre fa femme. 
Ce fut ainfi que la chofe fut çxpofée dans 
le Procès-verbal , &c fur le champ nous 
allâmes chercher mon frere, pour l’inftrui- 
re du feul moyen qu’il y avoit de fe met- 
tre à couvert des pourfuites criminelles 
que l’on alloit faire contre lui. Nous le 
trouvâmes aux environs du Couvent où il 
fe tenoit encore , tant il voyoit peu les 
confequences de l’aétion qu’il venoit de 
faire. Mon frere aîné lui parla, & lui dit 
qu’il fe feroit trancher la tête s’il ne pré - 1 
fentoit inceflammerit une Requête, par 
laquelle il diroit que la perlonne qu’il 1 
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vouloit enlever , étoit fa femme , & qu’il 
demandent qu’elle lui fût rendue. Nous 
eûmes bien de la peine à lui faire com- 
prendre que c’étoit le feul moyen de fe 
tirer d’affaire. Il fallut le menacer , de lui 
dire qu’on ne pardonnoit point en France 
de femblables attentats , contre des Mai- 
fons Religieufes.Tout ce que "nous pûmes 
obtenir , c’eft qu’il feroit ce que nous fou-i 
haitions , mais qu’il poignarderait là femr 
me dès qu’on la lui aurait rendue. 

Mon frere aîné ne perdit point de temps, 
& il fit tant par fon crédit , que la chofe 
tourna comme nous le demandions. Ainfi 
mon fécond frere ayant expofé dans fa 
Requête , que la perfonne qu’il vouloit 
enlever étoit fa femme , il ne lui fut plus 
permis de dire le contraire , & il fallut 
qu’il la reconnût pour telle malgré lui. Ce 
qu’il y eut de plus furprenant, c’eft qu’il 
l’aima plus que jamais, & que dès qu’il vit 
qu’il ne pouvoit faire autrement , il ne 
penfà plus , ni à s’en faire fèparer , ni à 
dire qu’elle n’étoit pas la femme. Il fit de 
néceffité vertu. Je croi pouvoir dire , à 
l’occafion de cette affaire , que s’il étoit 
permis aux maris de défàvouer leurs fem- 
mes , il n’y en a prefque point qui ne fuf- 
lêat^entés de le faire , de que fi i’impoffi- 

bilité 
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fcilité de rompre le mariage , quand il 
eft fait, en rend d’un côté le joug pé- 
nible, elle fert de l’autre à déterminer les 
gens mariés à bien vivre ensemble. On a 
beau fe plaindre des Loix rigoureulcs qui 
ont rendu le mariage indilfoluble , ce lê- 
roit encore pis s’il ne l’étoit pas. 

Mon fécond frere fe trouva donc à l’é- 
gard de fa femme , comme moi à l’égard 
de la mienne i & on peut juger par-là que 
nous étions gens de bonne pâte à l’égard 
du fexe. Ce fut fans doute une choie 
finguliére , de trouver dans la même IV 
mille, deux maris qui pafferent ainli d’une 
extrémité à l’autre , & qui après avoir haï 
leurs femmes en redevinrent amoureux. 
Mais peut être y a-t’il beaucoup de maris 
qui voudroient avoir le courage d’en faire 
autant , &c qui font moins touchés, de 
l’infidélité de leurs femmes , par l’injure 
qu’elles leur font , que par la honte qu’il 
y a d’aimer encore une femme infidèle. 

Pour moi , j’avoue que j’étois peu lèn- 
fible à cette honte. Toutes les preuves qi.e 
j’avois de la mauvaife conduite de mon 
époufe , me paroilfoient équivoques ; 5 c 
comme le public l’avoit toujours alfez mé- 
nagée pour n’en raconter aucune hiftoire 
éclatante , je ne jugeai point à propos de 
Tome IL X 
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m’inquiéter là-dellus ;& quiconque aurOÎt 
voulu blâmer ma conduire ,&me donner 
des imprefïiôns contre elle , n’auroit pa$ 
été bien venu auprès de moi. 

Je ne prétens point que mon exemple 
ïerve de régie àperfonne.On voit bienpaj 
Je récit fincére que je fais de mes égarer 
mens, que je ne me propofe point comme 
un modèle , & qu’au contraire je fuis lç 
premier à me condamner en tant de mau- 
vais partis que l’on m’a vu prendre fi fou- 
vent. Je puis pourtant dire que je croi n’a- 
voir point mérité de blâme , en reprenant 
pour ma femme le goût & la confidératioij 
que j’avois eue autrefois pour elle, ôc je ne 
puis approuver cette malignité qu’on $ 
dans le monde contre les gens mariés , qui 
voudroit que quand une fois un mari a été 
mal content de fa femme, il ne revînt poinç 
de fon dégoût. 

Je metrouvois le plus heureux du monde 
dans le bon ménage que nous faifions , &ç 
je l’aurois été toute ma vie , fi ma femme ÔÇ 
moi nous avions alTez goûté le bonheur 
dont nous jouiflîons, pour être en garde 
contre toutee qui pouvoitle troubler; mais 
nielle ni moi nous n’eûmes point là-defTus 
allez d’attention. Elle reprit bientôt fes hau- 
teurs, ôc moi mon train ordinaire ; c’effc-à~ 
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«dire , que dès qu’elle commença à me né- 
gliger , je cherchai à me^confbler ailleurs. 

Notre amitié dura jufqu’au voyage d’Ef- 
pagne. Ma femme fut nommée au nombre 
des Dames qui dévoient accompagner la 
Reine Mere , & cette diftinélion qu’elle ne 
croyoit devoir qu’au crédit de fes Parens , 
la rendit fi vaine , qu’elle ne daigna pas feu-, 
lement me consulter , fur les dépenfes 
qu’elle fit pour ce -voyage. Pour moi , je 
partis dès le mois de May , & j’allai à Saint 
Jean de Luz y attendre le Cardinal Ma- 
zarin qui devoir s’y rendre , pour y con- 
clure les Articles de la Paix , & ceux du 
Mariage du Roi avec l’Infante d’Efpa- 
gnc. 

J’arrivai en ce lieu-la un mois plutôt que 
le Cardinal , & n’ayant rien à faire , je ré- 
solus d’aller jufques à Madrid. Je voulois 
voir fi onfe fouviendroit encore de l’Efcla- 
ve Algérien , & fi je n*y trouverais point 
quelqu’une des maîcrçffes que j’y avois 
eues ilyavoit huit ou neuf ans. Je ne fai 
même fi ce ne fut point un effet du climaf 
où favois eu tant d’avantures , mais des que 
je fus en Efpagne , je ne me fentis occupé 
que dudefir d’en avoir encore de nouvelles. 
Ma confiance & mon intrépidité romanes- 
que me reprirent, &c je ne penfai qu’à troi£ 
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ver les occafions de les fignaler. Je fis cce 
voyage avec le Marquis d . . . . & le Che-r 
valier d . . . . qui fur le récit que je leur avois. 
fait des Dames Efpagnoles , n’avoient pas - 
moins d’envie que moi , d’engager quel- 
que intrigue avec elles , & nous nous trou? 
yâmes rous trois de la plus belle humeur du 
monde pour courir les avantures ; car c’ell 
ainfi que je dois appeller les delfeins que 
nous nous propofions. 

Sitôt que nous fûmes arrivés 9 nous allâ- 
mesfaluer le Roi. Ce Prince me reconnut^ 
& il ne put s’empêcher de rire en mere- 
connoiüant. Il me dit qu’il étoit ravi de me 
retrouver , & qu’il feroit bien du plaifir à 
l’Infante fa fille, en lui faifant voir un hom- 
me dont elle avoit oiii raconter de fi étran- 
ges avantures , &: aufli-tôt nous menant 
dans Ion appartement , il me préfenta à 
elle.,en lui difant : Je vous amène l’Efclave 
Algérien ,dont on vous a tant parlé. L’In- 
fante fe prit à rire , &elle me demanda où 
étoit mon habit d’Efclave , & fi je ne l’avois 
pas apporté avec moi. Je lui répondis que 
je ne 1a vois ce que tout cela étoit devenu, 
& que c’étoit des hiftoires de ma jeuneffç 
qu’il falLoit oublier. Non, non , reprit- 
elle , on ne les a pas oubliées , & je vais, 
■vous faire voir des gens qui s’en Ibuvienr 
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fient bien. En difant ces paroles , elle ap- 
pelia une Dame qui étoit à un coin de la 
Chambre , 6e elle lui demanda H elle me ' 
reconnoilfoiti Cette Dame étoit Eleonon 
Elle rougit en me voyant; mais le raffû- 
tant auffi-tôt , elle répondit, à l’Infante 
.qu’elle n’avoit garde de ne pas reconnoîrre 
un homme à qui elle étoit redevable de 
la vie , 6e qu’elle étoirbien aife de m’avoir 
retrouvé, pour me témoigner encore làre- 
connoillance. Je la faluai profondément 
dès que je l’eus reconnue , 6e elle me pa- 
rut fi belle , que je fcntis renaître toute la 
paflïon qu’elle m’avoit autrefois inlpiréc. 
Je lui répondis par des complimens géné- 
raijx , 8e enfuite on parla du Roi, 8e de la 
Cour de France, On nous fit là-delfus cent 
queftions. L’Infante me montra un Portrait 
du Roi , 8c me demanda s’il étoit bien* 
relfemblant. Je ne manquai pas de prendre 
cette occafion , pour lui dire , cjue le Roi 
avoir millç qualités , 8e mille agremens que 
le Peintre n’avoit pû exprimer. Elle nous 
demanda enfuite , fi les Portraits qu’on 
avoit vûs d’elle en France lui refiem- 
bloient. Le Chevalier d ..... en tira un de 
fa poche qu’il lui préfenta , lui difant qu’il 
avoit été pris fur celui’ qu’on avoit donné 
**uRoi. Elle le regarda , 6c elle dit qu’elle 

X iij 
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éroir rrop flattée , & que le Roi verroit 
bien de la différence entre le Portrait & 
l'Original, mais qu’au moins elle efpérbic 
qu’il feroit grâce à Ton peu de beauté, en 
faveur du refpeét& du dévoûment qu’elle 
auroit pour lui. Rien ne ff.it plus galant de 
part & d’autre que cette convention , & 
l’Infante nous charma par fa modeftie , 
fbn honnêteté & fa douceur. Pour moi/ 
je n’avois de l’attention que pour Eleonor, 
Je n’ofois pourtant la regarder , & il me 
fembla aufli qu’elle evitoit de rencontrer 
mes yeux. 

Je ne fus pas le feul qui eus alors de f at- 
tention pour elle. Le Marquis de ne 

la put voir , & favoir que c’étoit celle dont 
je lui avois parlé, en lui racontant l’avan* 
turc de l’efclave , fans concevoir le defîr de 
l’aimer à fon tour. Il ne douta point que 
puifqu’elle avoit eu de la paflion pour moi ÿ 
elle ne fût capable d’en avoir pour lui , & 
il fe laiffa aller au penchant qu’il eut pour 
elle , avec d’autant plus de facilité , qu’il ne 
crut point que ce fût une conquête aude& 
fus de fes efpérances. 

Il me demanda en fortant fi j’avois pu 
revoir une fi belle femme , & dont j’avois 
été aimé , fans vouloir l’aimer encore \ que 
pour lui J ayouoit qu’il n’ayoit j’amais rien 



Î>E SÀÏNT-EVREMOND. 247 
Tu de plus aimable , & que fi je le rrouvois 
bon , ee fcroitpar elle qu’il commenceroit 
fes avantures en Elpagne. Je lui répondis 
que j’étois bien aife qu’il fut de même goût 
que moi > que je lui avouois que je l’aimois 
autant que je l’avois aimée , mais que cela 
fie devoit pasl’embarraflfer, pu ifqu’en pa- 
reille occafion chacun écpit pour foi ; que 
Ans nous brouiller, nous devions agir cha- 
cun de notre côté pour réuffir , & que s’il 
«toit plus heureux que moi , je ne lui en 
faurois point mauvais gré , comme aufli je 
prétendois qu’il me pardonnât , fi je réuf- 
fifiois mieux que lui. Il me dit que la partie 
n’étoit pas égale , & qu’il voyoit bien qu’- 
avec les habitudes que j’avois en Efpagne , 
je trouvcrois des facilités qu’il n’avôit pa$ y 
& que pour agir en bon ami & en galant 
homme , je devoisluilaifler cette femme, 
& m’attacher à une autre* Comme nousnç 
parlions qu’en badinant , nous prîmes le 
Chevalier pour régler nos prétentions. Lç 
Chevalier dit que la demande du Marquis 
étoit jufte , de il me condamna à lui aban- 
donner cette dbnquête , Sc à m’en propo- 
ffer une nouvelle. Je parus foulcrire à cet 
arrêt, mais dans le fonds je ne hazardois pas 
beaucoup , car j*étois rrès-perfuadé que lç 
Marquis ne réufllioit pas, & je ne doutQÎS 
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point que ries que je pourrois voir EleonOi 
en particulier , .je ne m’en fifle encore 
aimer. 

La fortune .de cette Dameétoit changée* 
Je ne fus point le détail de tout ce qui 
lui étoit arrivé depuis mon départ. J’appris 
feulement qu’elle étoit veuve , & que le 
Roi d’Efpagne qui l’aimoit toujours, l’a- 
voit mife auprès de l’Infante en qualité 
de fécondé Dame d’honneur. Il n’étoitpas 
facile de lui parler & de la voir , &; je m’ar.' 
tendois bien qu’elle ne tarderoit pas à m’ap- 
prendre comment je pourrois y parvenir * 
car en Efpagne il faut que ce foit toujours 
les femmes qui faflent les avances } la ma- 
nière dont elles font obfervées les réduit 
à cette neceflîté. 

Je pafTai deux ou trois jours dans l’at- 
rente de les nouvelles, & tous ces jours-là 
je la voyois chez l’Infante , mais je ne lui 
parlois point autrement que des yeux , 8c 
je merepofois , pour m’expliquer avec elle, 
fur le rendez-vous que je ne doutois pas 
qu’elle ne dut bien-tôt me donner. Le 
Marquis quin’ayoit pas lietr d’en efpérerun 
pareil, fut fort alerte pour lui marques 
,de la palïîon , ôc il fit tant qu’il lui dit un 
jour en palfant auprès d’elle qu’il l’aimoil 
.^éperdiimenfc 
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Cependant je ne recevois aucun méfTage 
de fa part. J’en érois d’autant plus furpris y 
que j’avois eu lieu de juger, par la maniéré 
dont elle m’avoir regarde toutes les fois que 
je Pavois vue , qu’elle avoit envie de me 
parler. Je me laffai d’attendre inutilement,: 
& je mis mon application à trouver l’occa- 
fiôn de lui dire un mot à l’oreille , quand 
je la verrois chez l’Infante. Je fus plus de 
huit jours fans trouver cette occafion , & 
il me parut même qu’elle m’evitoir. Enfin* 
je la trouvai , & fans que perlonne me re- 
marquât j je lui dis que j’attendois fes or-* 
dres,&que je mourrois fi elle ne me les 
donnoit bien tôt. Elle me répondit froi- 
dement : Hé , Monficur, que voulez-vous 
qu’on fafTe de vous ? Vous êtes marié. 

Ces paroles, & la froideur dont elle les 
accompagna , me firent juger qu’elle avoit 
elperé queje Pépouferois, & je me fou- 
vins de tout ce qu’elle m’avoit dit autre-! 
fois là-delfus , & du goût qu’elle m’avoit 
témoigné pour demeurer en France. Je ne 
doutai pas qu’elle n’eut encore le même 
goût j & enfin j’appris par le foin que j’eus 
de m’eri informer adroitement , que depuis 
qu’on avoit propole le mariage de l’Infanteÿ 
elle avoit extrêmement fouhaité de l’ae- 
çoiiipagner en. France , & qu’elle auroit 
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voulu épôufer quelque François , pottf 
être obligée à ne fa plus faparer de cetttf 
Érincefle. Dès qu’elle me revit , elle efpé-. 
ra que je pourrois l’époufer ^ mais ayant 
appris que j’étois marie , elle perdit cette 
elpcrance , & elle attacha fes vues d’un au- 
tre côté. C’eft ce qui lui donna de la froi- 
deur pour moi , & ce qui la fit pancher dut 
côté du Marquis fitôt qu’elle s’en connut 
aimée , & qu’elle eut appris qu’il n’étoitS 
pas marié. 

Elle l’écoüta , elle lui donna Foccalîon 
de la voir , & cet homme qui ne fongeoit 
qu’à s’en faire aimer , lui promit qu’il Vfc 
pouferoit. Cette promeffe n’étoit qu’un ar-* 
tifice pour la tromper, car quoique le Mat* 
quis ne fût pas marié , il n’en étoit pas plu» 

Î ropre au deffein qui engageoit cette Dame 
l’écouter , car il favoit bien que fa fa** 
mille , qui étoit également puifîante , Si 
diftinguee en France , ne confêntiroit ja- 
mais qu’il époufat une étrangère , & tout' 
ce qu’il lui promit ne fat que pour l’a-* 
mufer , & tâcher d’avoir une intrigue avec 
elle. 

Je fus tout cela par le Chevalier , à qui 
le Marquis rendoit compte du progrès 
qu’il faifoit auprès de cette maîtrefTe ; Si 
l’avoue que le chagrin de le voir plus heuç 
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tcax que moi , augmenta lé zélé qüe je 
Revois avoir pour empêcher qu’une fem- 
me que j’avois aimée , & que j’aimois 
encore , ne fût fi honteufement trompée. 

J’en dis ma penfée au Marquis , mais îï 
prit tout ce que je lui dis pour un effet dé 
majaloufit, J’en voulus informer Eleonor,. 
mais le Marquis l’avoit prévenue , & elle 
crut que le dépit 8e le chagrin me faifoient 
parler. J’appris par le Chevalier qu ils je 
voy oient trois fois la femaine , Sc qu’n le 
vantoit d’être fort bien auprès d elle. J en 
eus un chagrin mortel , 8e je réfolusde ne 
pas laiffer ignorer à Eleonor que le Mar- 
quis ne l’épouleroit jamais. Je lui écrivis 
tout ce que je favois là-deffus , lui mar- 
quant l’impoffibilité de ce mariage , quand- 
le Marquis auroit été de bonne foi. Ma. let- 
tre étoit un peu piquante contre lui ,oC 
la jaloufiie m’en fis dire tout le mal que j’en 

favois. _ , . 

Eleonor donna ma lettre au Marquis y 
qui ne garda plus de mefures avec moi , 8c 
qui voulut me voir l’épée à la main. Le 
Chevalier fit ce qu’il put pour nous rac- 
commoder , mais inutilement. Nous nous 
battîmes * le Marquis fut blcffé , 8c M. de 
Grammont étant arrivé dans ccs entretat- 
tes , manda notre combat à M. te Cardinal 
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qui étoitàSaint Jean de Luz. Son Emi-’ 
îience m’envoya ordre de la venir trouver ^ 
& fit faire le même commandement au 
Marquis , qui ne fe trouva pas en état de 
fe mettre en chemin à caufe de fa blelfure. 
Pour moi , je n’avois aucun prétexte pour 
ne pas obéir , te il fallutmerendre aux or- 
dres du Cardinal , avec tout le chagrin que 
je pouvois avoir , $n penfant que d’un cô- 
té je laifiois le Marquis en polie fiion d’une 
femme que j’aimois te que de l’autre j’ai- 
lois m’expofer à toute la colère , te peut- 
être à ladifgrace de ce Miniftre j maisheu- 
reufement pour moi , je trouvai toute la 
Cour arrivée ,, te ma femme eut allez dé 
crédit pour appailèr fon Eminence , & ob- 
tenir que je ne ferois point envoyé à Pïerret 
Encifè , où l’on avoit d’abord donné Per- 
dre pour me faire conduire. Le Cardinal 
me traira fort mal. Il me dit que je ferois 
toujours fou s te que fans la confidération 
qu’il avoit pour ma femme, il me méttroit 
pour jamais hors d’état de faire voir aux 
Etrangers toute la folie des François. Cette 
affaire fit prendre à ma femme un nouveau 
pied pour me méprifer , te j’eus le mal- 
heur que tout le monde difoit qu’elle avoit 
raifon , te que moi-meme je ne pouvois 
4a condamner 3 car je n’écois pas afiez aveaj 
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jglepour ne pas voir l’exrravagance , SC 
tout le malheur de cette dernière avan? 
Eure. 

- L’Infante arriva à Saint Jean de Luz^ 
conduite par le Roi fon Pere. Eleonor ne 
fut point de ce voyage , & j’appris que le 
bruit defon intrigue avec le Marquis , & 
celui de notre combat , l’avoient lait éloi- 
gner. Le Marquis arriva auifi.M. de Gram- 
mont dont il étoit parent fit fà paix, & nous 
obligea de nous embraffer. Le Chevalier 
m’apprit qu’il étoit fort confolé de la perte 
d’Eleonor^qui enfin avoit reconnu qu’illa 
trompoit , mais elle n’avqit pû fe venger de 
lui , parce que dans le temps qu’elle fut 
défabufee, on l’éloigna d’auprès de l’In- 
fante, & que le Marquis fortit de Ma r 
drid. J’avoisfur le cœur cette avanture , & 
j’étois encore allez bon pour m’inquiéteE 
de la deflinée d’Eleonor. 

Le Roi d’Angleterre étoit venu à la Con- 
férence , pour y pourfuivre l’affaire de Ion 
rétablifTeitient , mais il n’en eut pas gran- 
de fatisfadion, quoique Cromwel fut mort 
depuis fix ou fept mois. On avoit affez d’au^ 
très affaires à traiter fans fe charger de cel- 
le-là. Je trouvai à la fuite du Roi d’Angle- 
terre , un jeune Anglois qûe je reconnus. 
Ç’étoicElifabech d’Arçiiqui fuivoit cePriq : 
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ce fous ee déguifement , & comme s’il y 
eût eu de la deftinée , pour ralTembler au 
même lieu tous les avanturiers que j’avois 
connus , j’y retrouvai l’Hermite de Fonta- 
rabic en qualité d’Ambafladeur de Portu- 
gal.il m’apprit que deux ou trois mois après 
m’avoir quitté , il ctoit retourné en Portu- 
gal , où il avoit demeuré caché julqu’à la 
mort du Roi Jean ; que depuis la mortde 
ce Prince il avoit été rétabli dans Tes biens, 
& qu’il avoit beaucoup decrédit auprès de 
Ja Regente. Il n’en eut pas alfez à la Con- 
férence pour empêcher que la France n’a- 
bandonnât le Portugal , &c cet Ambafli- 
deur le retira fort mal content. Je trouvai 
auffi le Duc de Lorraine à qui je racontai 
mon avanture de Bruxelles } lorlque jexn’é* 
tois fait palier pour un de fes Domeftiques. 
Ce Prince me fit beaucoup de carrelles j 
& depuis ce temps-là j’ai eu toujours une 
iiaifon particulière avec lui.C’étoit un Prin- 
ce à peu près de mon humeur fur le cha* 
pitre des femmes , & qui a toujours làcri* 
fié fa fortune & fa réputation à lès galan* 
teries. Sans cela notre fiécle n’auroir peut- 
être point eu de plus grand homme. Il 
avoit un génie extraordinaire pour la Guet» 
re , mais rien ne le touchoit que fon plaifir. 

Il méprifoit également la bonne & lamau^ 
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lÿailc fortune , & j’amais il n’étoit gai que 
quand il étoit le plus malheureux. Une 
jBourgeoife l’amufoit , lorfqu'ii ne pouvoir 
trouver mieux , & il fe divertiiïoit dans un 
Corps-de- garde J avec de fimples Capitai- 
nes d’infanterie, comme il auroit pu faire 
avec les plus grands Princes. Quoiqu’il eût 
quelque choie de trop populaire, & fi j’ofè 
le dire , de trop bas pour un Souverain , il 
n’étoit pas polfible de ne le point aimer 
quand on le connoilfoit , & il n’y avoir 
point d’homme d’un commerce plus aile, 
& plus réjouilfant. Il m’apprit que pendant 
fa prifon d’EIpagne il avoit fort oui parler 
d’Eleonor. Je lui racontai mes avantures 
avec elle ,fiir tout la dernière. lime dit que 
puifqu’elle avoit tant de goût pour la Fran- 
ce , il falloir lui donner fatisfadlion , & 
que s’il avoit fû où la prendre , il auroit été 
lui offrir fesferviçes. Il ne penfoit guère, ni 
moi aufli , quand il me difoitees paroles^ 
que nous aurions bien-tôt l’occafion de 
faire ce qu’il propofoit ; mais deux ou trois 
jours après un Elpagnol me donna une 
lettre, & s’échapa après me l’avoir ren- 
due, fans que je puflefavoir ce qu’il étoit 
devenu. C’étoit une lettre d’Eleonor qui 
me conjuroit, par l’amitié que j’avoiseûe 
autrefois pour elle , de ne pas laiffer im* 
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punie la tromperie que le Marquis lui 
avoit faite. Elle m’apprenoit en même 
temps qu’elle étok à Tolede dans un Con- 
vent } où elle maffuroit qu’elle ne m’oublî- 
roit jamais. Elle fuiifToit , me conjurant en- 
core de la venger du Marquis , & qu’à cet 
égard, fans me rien prefcrire, elle s’en repo- 
foit fur mon bon cœur. 

Je montrai cette lettre au Duc de Lor- 
raine , qui l’ayant lue , me dit que je ne de- 
vois pas beaucoup m’inquiéter de ce qu’elle 
me mandoit à l’égard du Marquis -, que 
c’étoit une folle de chercher cette ven- 
geance ; mais que je lui fcrois bien plus 
de plaifir , fi je pouvoisla tirer de fon Con- 
venu &c que fi je voulois nous irions enfem- 
ble l’en délivrer. Je crus que le Duc ne par- 
loit pas férieufgment , mais il me répéta 
“que c’étoit tout de -bon-', & le dépit que 
j’avpis de la manière dont cette femme en 
avo.k ufé avec moi à Poccafion du Mar« 
quis , ne fèrvitqu’à me donner. encore plus 
d’envie de faire ce que le Duc me propo- 
foit. Pour lui , il ne fongeoitqu’à s’en fai- 
re une maîtrefTe , & il n’étoir pas libre dès 
que ccs fantaifies lui prenoient. 

Enfm , ce qui paffe toute vrai-femblance , 
ôc ce qui étoit contre toute forte deraifon , 
nous prîmes lui ôc moi le defTein d’aller 

chercher 
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«chercher cette femme à Tolede. Com- 
ment ,lui dis-je , votre Altefle veut-elle 
faire ce voyage ? En porte , reprit le Duc , 

& je me déguiferai en Courier. Nous fe- 
rons revenus à Paris avant que la Cour y 
loit arrivée , &c perfonne ne s’avifera de 
demander ce que je fuis devenu. On Tait 
-bien que je ne dis pas quand je pars. J’en- 
verrai mes gens m’attendre à Bordeaux. 
rFaites-en autant de votre côté, fi le cœur 
vous en dit. Je n’avois garde de trouver 
<îes difficultés où ce Prince n’en voyoit pas. 
J’étois même fi furpris de voir un Souve- 
rain courir ces fortes d’avantures , que 
quand ce n’auroit été que pour la rareté du 
fait 3 j’aurois voulu l’y accompagner. Nous 
partîmes donc de Saint Jean de Luz,& 
au lieu de prendre le chemin de la France , . 

.nous y tournâmes le dos , Ôc rentrâmes en 
Elpagne. Nous n’avions que deux hom- 
mes qui couroient avec nous , 8 c je ne pou- 
vois allez m’étonner de voir le Duc de Lor- 
raine en cet équipage , ni de ce qu’il s’ex- 
pofoit à cette fatigue , pour voir une fem- 
me qu’il ne connoffoit pas. Mais 4 ês que 
mous fûmes à Vittoria, je m’apperçus qu’il 
ne prenoit pas le chemin de Tolede , mais 
celui de Madrid. Il me dit alors que charité 
Jaien ordonnée commcnçoit par foi-mê- 
T oms IL Y 
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me , & qu’avant que' de penfer à ma maî- 
trefle , il éroit jufte qu’il penfât à lafien- 
ue ; qu’il m’avouoic qu’il avoir une incli- 
nation à Madrid -, que c’éroit une fille qui 
n’avoic pas moins de paflion pour la Fran-’ 
ce qu’Eieonor-, qu’il alloit lui propoferde 
fcrtir d’Efpagne avec elle , & qu’il ne défefi 
péroit pas de l’y faire confentir dès qu’il 
lui donneroitune compagne. 

Ce difcours me fiirprit beaucoup , car 
je n’avois penfé à enlever Eleonor , que 
parce que j’tlperois que le Duc s’en charge- 
roir , & je jugeai bien qu’il faudroic quel- 
le me tombât fur les bras , puifque ce Prin- 
ce avoir une autre inclination. Je ne lui; 
diflîmulai point mon embarras là-ddTus.- 
Il me dit que je ne ferois point chargé - 
d’Eleonor 3 & qu’il éroit allez grand Sei- 
gneur 3 & d’ailleurs Cavalier allez galant r 
pour entreren r deux mamelles. 

Nous arrivâmes donc à Madrid } & j’en- 
rageois de tout mon coeur de m erre enga- 
gé à ce voyage. Le Duc vit fa maîrrelfe 
qui éroit une jeune perfonne de dix-feptou 
dix-huit ans. Je ne fai comment il avoir 
trouvé le moyen dé faire eonnoilTance 
avec elle 3 mais il en éroir fort amoureux x 

il lui avoir promis de l’époufer fi elle 
vouloir le fuivre ea Lorraine. Ce Prince 
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lui en fit la propofition, en lui difant qu’E- 
leonor fetoiü de la partie , & il n’eut pas de 
peine à laperfuader. La gloire d’être Prin-^ 
celle Souveraine flattoit trop une Efpagno- 
le , pour refulèr l’occafion de la devenir. 
Le Duc voulut que je la vilTe , pour lui 
confirmer tout ce qu’il lui avoir dit, tou- 
chant le delfein que nous avions d’enlever 
Eleonor avec elle. Il me mena au lieu où*Ü 
avoit coutume de la voir , 8c je reconnus 
que c’étoir la maifbn de Manrique , 8c que 
cette jeune perfonne étoit fille de cette per- 
fide maîrreffe que j’avois eue, 8c dont j’ai 
tant parlé fous le nom d’Ifabella, Je ne 
fai files vifitesduDuc de Lorraine avoient 
été connues j mais le foir qu’il me mena 
dans cette maifbn , on étoit en embufcade 
pour nous furprendre , & à peine fumes- 
nous dans la chambre , où le Duc avoir 
coûtume de voir fa maîtrefle , que Manri- 
que fon Pere y entra fùivi de plufieurs Va- 
lets, quife faifirent du Duc & de moi y 
quelque réfifiance que nous puffions faire.- 
JLe Duc ne fe déconcerta point , 8c il dit à 
Manrique qu'il vouloir époufer fa fille , 8c 
qu’il étoit le Duc de Lorraine. Manrique’ 
ne répondit à cette propofitjon que par upt 
éclat de rire , ne pouvant fe perfuader que 
jcelui qui lui parlait fût en effet le Duc de 
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Lorraine, Il m’avoir apperçû, &merccofl- 
noifiant , il n’avoit pas douté que ce ne fût 
moi qui avois une intrigue avec fa fille ; & 
prenant le Due pour un de mes Domefti- 
ques , il fe mit à rire croyant qu’il nefedi-' 
loitle Duc de Lorraine que pour me'don- 
ner le temps de me fauver en l’amufanç. 
Mais le Duc qui l’avoit vu en Flandre , fe 
fit reconnoître, & Manrique commença à 
parler d’un «autre ton. 

Pour moi , je fus fi furpris de me trouver 
dans une maifon,où il m’étoit arrivé autre- 
fois tant de f’acheulès avantures, &de voir 
Manrique , cet homme dont j’avois tanr de 
fujet de craindre le refientiment , que dès 
que je vis qu’il commençoit à reeonnoître 
le Duc , je m’échapai des mains de ceux 
qui m’avoient arrêté , & fortis de la cham- 
bre efTayant de me fauver; mais la pre- 
mière perfonne que je rencontrai fut fa fem- 
me , qui fut auflï furprife que moi de me 
trouver là. Je ne l’«ivois jamais vue à la. 
Cour 3 pendant que j’avois été à Ma.diid 
dans mon dernier voyage. Je m’en étois 
informé , & j’avois appris qu’elle & fou 
mari vivoient dans une grande retraite, &C 
qu’ils étoient prefquc toujours à la campa- 
gne. Ifabella ne douta point que je ne fufle 
entré chez elle , parce que j’avois une gaj 

s ' . * ** . 
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lanrerie avec fa fille , mais je la défabufai, 
en lui difantquc le Duc de Lorraine éroit 
celui fur qui roujoit cerre intrigue , 5c qu’îl 
avoit envie de l’époufer. Ifabelîa qui avoit 
toujours Ion meme caractère , me dit que 
nous pouvions donc les laifler enfemble , 
5>c elle me mena dans fon appartement , oà 
je reconnus bien-tôt qu’elle ne vouloir pas 
manquer l’occafion de refaire connoilfance 
avec moi ; mais fon mari y furvint un mo- 
ment après , fuivi du Duc &cle fa fille. On 
demanda au Duc s’il étoit vrai qu’il voulût 
époufcr cette fille , 5c le Duc ayant répon- 
du que c’éroit fbn defTen , on lui répondît 
qu’on lui donnoit parole de ne la point ma- 
lier , jufqu’à ce que ce Prince fut dans fes 
Etats , & que dès qu’il y leroit s on lui amé> 
neroit certe fille , en cas qu’il eût des rai- 
fons de ne la pas epoufer avec éclat. Le 
Duc parut confentir à cette propofition t 
5c nous fortîmes un moment après , Mai> 
rique me faifàntdes honnêtetés, en faveur 
du mariage dont le Duc lui donnoit l’ef- 
pérance. 

Dès que nous fûmes retirés où nous lo- 
gions , le Duc me dit qu’abfolument il 
vouloit enlever cette fille , & que tout es 
qu’il avoit fcmblé promettre à fon perc , 
ja’^toit que pour fc ckbarrafler de lui ; que 
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h fille étoit réfolue à fe laifTer enlever , 52 
qu’il ne s’agiffoit plus que d’en trouver l’oc- 
Cafion v qu’elle ne fe foucioit pas même 
qu’on lui donnât une compagne , & que 
nous pouvions laiffier-là Eleônor* Ma fol, 
lui dis-je ÿ Monfeigneur , nous ne ferons 
Joint trop mal de les laifTer toutes deux ; 
& votre Altefle doit faire confidence d’en- 
lever une jeune perfionne qui ne pourra 
jamais être fia femme. Si vous m’en croyez ± 
nous irons chercher des maîtrefTes en Fran- 
ce. Le Duc me dit que j’avois railon. Je 
fus furpris de le trouver fi docile , & qu’un 
voyage aulfi extraordinaire que le nôtre, 
n’eût point eu d’autre effet que de nous 
faire revenir la raifion * mais c’eft ainfi que 
fous les jours on fe dégoûte des chofès 
qu’or. a le plus fouhaitées , & que les défi- 
feins les plus furprenans n’aboutiffent à 
rien , & cela eft encore plus ordinaire en 
matière de galanterie. 

Je fus ravi de voir le Duc réfiolude laifTer 
tout ià,& de revenir en France. Le vifiage 
de Manrique m’avoit dégoûté de l’Efpa- 
gne.La femme m’avoit paruauffi folle^ais 
non pas auffi belle qu'elle étoit il yavoit 
dix ans. Je ne me fentdis plus pour Eleo- 
Xior ? que le mépris & l’indifférence qu’elle 
laéritoit , & enfin je ne vovois rien de boit 
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pour moi à refter en Elpagne. J’éroislas d 6 
courir ces avanturcs romanefques , & je 
portois compaflion au Duc de Lorraine de 
n’êrre pas plus fagc. Son caraéfcére éroit 
comme un miroir où je voyois tour ce qu’il 
yavoit dans le mien de ridicule & d’extra- 
vagant , Sc jamais je n’ai eu plus d’envie' 
d’éviter les femmes , qu’en voyant les fo- 
lies qu’elles faifoient faire à un fi grand: 
Jiomme. C’eft ce qui m’a appris que l’on 
peut fè corriger quelquefois de fes défauts 
dans la compagnie de ceux en qui on les 
reconnort , & que quand nous en voyons 
le ridicule dans un autre , nous concevons 
mieux celui qu’ils ont en nous. 

Nous nous en allâmes donc comme' 
nous étions venus } mais nous fumes vo- 
lés aux environs de Bayonne. Tous les 
chemins étoient pleins de coquins , que 
les deux Cours avoient attirés dans le Pays,’ 
&c qui y étant demeurés après le départ de 
l’une Sc de l’autre , dévalifoient tous ceux 
qu’ils trouvoient. On nous prit nos che- 
vaux & tout tiotre argent. Le Duc ne fai- 
sait qu’en rire , & avoit cent agréables ren- 
contres fur l’état dans lequel nous fu-t 
mes’ obligés de regagner Bayonne. Nous 
fifmes plus de fix lieues à pied ; Si le Dne y 
jpour fc divertir , difoit a tous ceux qjiç' 
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tious rencontrions , que nous étions de: 
pauvres Pèlerins qui revenions de Saine 
Jacques. Il falloit en rire, malgré moi , car 
-dans le fonds je ne pouvois approuver qu’un 
Prince de ce rang s’expofât à de fi étranges 
avantures. Je croi que ce n’eft point un 
exemple à fuivre , & que fi c’cft un défaut 
aux Princes de s’entêter de leur qualité, 
<;’en eft encore un plus grand de l’oublier z 
ce point là. 

Mais le Duc ne changea point , & à 
peine fut-il Paris , qu’il penfa y faire un 
mariage , comme celui qu’il avoit voulu 
faire à Madrid. Il eft vrai qu’il s’adrefia 
à une fille , qui récompenloit par fon 
mérite ce qui manquoit à fa qualité , & 
qui ne voulut jamais l’époufer, dès qu’el- 
le vit que le Roi n’approuvoitpas ce ma- 
riage. 

Ce qui m’étoit arrivé en Efpagne à l’é-* 
gar d’Eleonor , avoit donné un nouveau 
droit à ma femme , d’en ufer à mon égard 
fans aucun ménagement. Je la trouvai 
plongée dans tous les divertiftemens de 
la Cour, mais fur tout dans le jeu. Elle 
avoit tous les jours chez elle cent perfon- 
ncs , qui jouoient depuis quatre heures 
après midi juiqu’à fept heures du matin. A 
peine pouvois-je^ quelquefois aborder de 
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ma maifbn ., & j’étois chez moi aufli incon- 
nu qu’un étranger. Je diflimulois toujours, 
mais je n’en fouffrois pas moins , & je croi 
que les maris qui ont des femmes qui 
jouent , ne font pas , quelque mine qu’ils 
fafTent , plus infenfibles que je l’étois. Ils 
• font heureux encore quand ils n’ont à 
. diflîmuler dans leurs femmes que là paf- 
fion du jeu. 

Mais il fallut bientôt que ma femme 
prît une autre manière de vie , par la difc 
grâce de ceux dont l’alliance &c l’appui 
nourrifloient là vanité & fon jeu. Le Car- 
dinal Mazarin mourut, & laifla contre 
eux de terribles Mémoires. Il donna aufli 
des impreflîons contre moi & contre mes 
freres. Nous fûmes entraînés dans la dé- 
toute de. tous nos Prote&eurs. Mon frere 
aîné qui n’étoitpas déjà trop content, de 
ce que depuis quelques années on l’a voit 
tenu en Catalogne , -où il n'y avoit rien a 
faire , & qui eut encore un nouveau cha- 
grin de ce qu’on ne" l’avoit point fait 
Cordon Bleu à la promotion de 1662. 
prit le parti d’aller fervir chez les Vénitiens. 
Mon fécond frere retourna en Suède , &c 
moi je demeurai à Paris, jufqu’à la conclu- 
fion du Procès de M. Fouquet. 

Ma femme alla «a Bretagne , où eliç 
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piourutbien-tôt de chagrin. Je fus près de, 
frois ans à Paris, y ayant bien d’autres af- 
faires que la galanterie. J’étois obligé dç 
travailler nuit & jour , pour aider à M. 
Fouquet à fe défendre. Nous avions quatre 
jrnaifons,ou il y avoit des Imprimeries pour 
imprimer des Fa&ums. Nous changions 
prefque tous 1/es jours de quartier , & jç 
dois dire ici que tout cela fe ménageoit par 
J[es foins, & l’application infatigable du plus 
jeune des frétés de M. Fouquet , qui étoic 
premier Ecrier de la petite Ecurie. Il n’é^ 
pargna ni veilles , ni travail , ni indudrie ; 
pour être utile àfon frere. Le changement 
de ma fortune avoir eu l’effet que produis 
fent toujours les difgraces jc ne trouvai que 
des amis froids inutiles , & j’eus encore? 
Je chagrin d’entendre dire que j’étois le 
moins à plaindre de tous , mais perfonnô, 
ne tenoit plus hautement ces difcours que, 
les femmes que j’avois aimees. Chacune fç- 
défendoit de m'avoir connu, & j’étois re- 
nié par tout. # ’ 

Gn peut dire qu ? on ne connaît point 
Je monde, quand on n’a point épouvé de: 
pareilles difgraces. Il'fautetre malheureux 
pour voir à fônds.l.e cœur des hommes ,& 
encore plus celui des femmes.. 

J.a vie que j’avois menée*, pendant qu’^ 
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voit duré le Procès de M. Fouquet , n’a- 
voit fervi qu’à me rendre plus vif , & plus 
impatient pour mener une vie plus agréa- 
ble. J’avois beau être convaincu de la va- 
nité du monde , & de la fàufïêté des amis. 
Gomme je manquois alors des fèuls prin- 
cipes capables de rendre cette conviélion 
unie , c’eft-à-dire des princi|>es de la Reli- 
gion , je ne cherchois qu’a afToupir met 
peines par les plaifirs , pour lefquels j’avois 
le plus de penchant ; & c’efl: ce qui m’a fait 
cncore,pendant près de vingt ans, mener la 
même vie que j’avois toujours menée , 5 c 
perdre fi long-temps le fruit de mes expé- 
riences , le mérite de mes difgraces. 

Ma fortune fut donc entièrement rui-, 
née par la difgràce de M.Fouquer.On m’o- 
bligea-dc me défaire de mot}. Régimenr.jJ 
&ma penfion fut füpprimée. Ma femme 
étant morte fans enfans , il fallut rendre le 
peu de bien qu’elle m’avoit apporté. Ainfi 
ce mariage que nous avions regardé mon. 
fiere & moi , comme un moyen de nous 
avancer, eut un effet bien contraire-, puif- 
qü’ilfiitla caufè de notre malheur. 

J’avois beaucoup fait de dépenfes, 5 C 
on a vft que pendant quelque temps je n’a- 
vois rien épargné pour mes plaifirs. Je ne 
Voyais pas , par la confiance que j’avojf 

ï'i 
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dans la fortune de mes Prpte&curs , que, 
l’argent qui rouloitli abondamment chez 
$ux , put jamais me manquer , & fan$ 
/çtre homme d’affaires ni Partifan , la liai— 
fon que j’avois avec des gens de cette pro-; 
feffion , m’avoit donné une partie de l’a-* 
yeuglement qu’ijs ont da.ns la prolpérité, 
J’avois fait toutes les folies qu’on leur voit 
faire tous les jours , quand ayant trouvé le* 
moyen de s’enrichir fans peine par des 
traités qui accumulent chez eux I’argenf 
du public , ils oublient ce qu’ils ont été, 
& ofent s’égaler aux Princes par Je faffe & 
le luxe de leurs dépenlès. 

Je me trouvai donç réduit a environ la 
cinquième partie de mon Patrimoine , & 
cela ne fuffiloit pas pour me donner de 
quoi fubfifter. Il eff vrai que tant que dura 
le Procès de M. Fouquet , je ne manquai 
point d’argept, mais dès qu’il fut fini, je 
me trouvai fort mal à mon aile , avec le 
peu de bien qui me reftpir. Ma bellç- 
îœur , femme dç mon frerç aîn.é, étoit 
reftée en France. Elle s’étoit retirée à une 
maifon de campagne avpc lès enfàns. Qn 
n’avoit point touché à fon bien, & U étoit 
affez cpnlidçrable j mais l’argenç qu’elle 
étoit continuellement obligée d’envoyer 
ipp lî?wi ? Ja mettpitjiprs de fjft. 
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donner du fecours $ & d’ailleurs cettè 
ffmme me regardoic comme la caufe de 
tout le malheur de notre famille , par l’al- 
liance que j’avois faire. Ainfi, je vis que 
pour ne pas faire une mauvaile figure , rl 
falloit finvre l’exemple de mes freres , & 
aller fervitf comme eux dans les Pays étran- 
gers. "p ' j • 

On voit bien >que je n’eus pas dé peine 
à choifir le lieu de mon afyle. J’avois des 
ertfans eft Pologne allez riches, pour me 
donner les moyens de me foutenir j & je ' 
réfôlus de me retirer, auprès d’eux ; mai 9 
comme je pénfois à vendre le relie de mon 
bien ', pour me nrettre en état de faire ce 
Voyage, un: ami que j’aVoîs m’e'n détourna/ 
& il me dit qu’un homme comme moi ne 
pouvoit manquer d’argent en France ; 5c 
qufc j’y troiiverois.alTez de femmes riches , 
qui m’en dortneroient fi je m’atcachois à 
elles. J’écoutai ce qh’il me dit, ôc ajoutant 
foi aux biliaires qu’il me raconta de plu*, 
fieurs hommés de la Cour , qui ne fuofi£ 
toientque de l’argent des femmes , je crus 
que je pourtois trouver la même fortune , 

& que je rt’aVois: poui; cela, qtfà faire 
choix dé' quelque Dame' qui fut riche , 

& martrefie :d J elle--même/& de Ion bien. 

- Ainfi , je commençai à faire à l’égard des 
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femmes , le perfonnage que tant de fcnW 
mes avoicntiaità mon égard,dans le temps 
que je palïois pour vouloir payer mes Ma$- 
trelTcs ; mais je trouvai , ou que tout ce 
que l’on difoit des femmesqui payent leurs 
Arnans étoit faux , ou que je ne méritois 
pas d’être acheté. Mille entremcttcufès s’of- 
frirent à moi pour me trouver une femme 
telle que je la cherchois , ma» relies me 
trompèrent toutes , & je m’apperçus bien- 
tôt qu’elles ne me donnoient ces elperanr 
ces que pour achever de me piller, 
t. Je crus que fans leur fccotirs tj’ayois 
/trouvé ce que je: chcrchois dans la conr 
jioiflànce que je fis avec une Dame, veuve 
r d’un Magiftrar. Elle menoit unervie affez 
retirée , mais elle ne lailîoit pas de s’aimer 
beaucoup , & -d’avoir un grand defir de 
paroîcre belle &c d’avoir des : Amans. 
Gomme. cette ;Damc étoit fort riche, & 
que je reconnus qu’elle ;n’étoic point enr 
ne'mie d’un engagement j je rêfülus d'cù 
avoir un avec elle.' Elle m’aima:,- lou elle 
fit femblant de m’aimer, mais dès qu’elle 
s’apperçut que j’avois befoin d’argent , elle 
abufadu-peude prélqns qu’elle me fit, &C 
quoique ces préfens né fuficntque des ba- 
gatelles j elle prétendit que je devois: lui 
eu être allez obligé, pour. nepoipe éxiget 

-T"' 
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Qu’elle ne partageât pas à d’autres l’hon- 
neur de fes bonnes grâces. Elle falloir tous 
les Jours de nouveaux Amans , & dès que' 
Je voulois .m’en plaindre , elle me repro^ 
choit fés bienfaits. Je fourins la gageure’ 
quelque temps, dans l’clpéranCe delà ren- 
dre plus délicate, mais cela ne fervitqu’à 
me faire mieux fentir la peine de n’être 
pas riche. Tous les Jours des hommes fans? 
mérite & fans elprit , étoient bien venu» 
chez elle. Elle les comblait de careflès 8C 
d’honnêtetés , parce qu’ris étoient plus ri- 
ches que moi. Enfin J’étais traité prcfqué 
comme fi j’eufic été un Dom'eftique à ga«r 
ges. Prenne qui voudra le parti de Tece- 
voir à ce prix les bienfaits d’une MaîtrelTe* 

Î >our moi, Je n’en eus pas la force , 8c 
aillant un beau jour cette lemme indigne; 
en proie à fes fots amis , je partis pour la 
Pologne , perfuade que pour la 'galanterie 
aulïï-bien que pour tout le refte , il ne faut 
efpérer ni conlidération , ni foccès quand 
on n’a pas de bien. 

Je voulus palier à Venifc, mais mon 
frere me manda qu’on s’y fouvenoit encoré 
de la mort du Noble Vénitien , que j’avois 
rué il y avoit quinze ou vingt ans. Ainfi ,’ 
je pris mon chemin par l’Allemagne, ayant 
à pcinc dequoi faire mon voyage , 8c con* 
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traint à quarante ans que j’avois alor&J». 
d’aller mandier mon pain chez des Etran- 

§ ers j fans qu’il me reliât rien , ni de près 
e vingt ans de fcrvice à la guerre , ni de : 
tout ce qui avoir fait l’occupation de ma 
vie , que le trille repentir d’avoir fort mal 
employé mon temps. 

Pour furcroîc d’affliéfion , je fus volé 
for les Frontières de Pologne par un parti 
de Tartarcs , & réduit à faire le relie du 
voyage fans argent, & chargé encore d’uu 
valet que j’avois mené avec moi , qui me 
voyant en cet état me faifoit enrager , & 
ne cherchoit que l’occafion de me quit- 
ter , & de retourner en France. 

Le chagrin & la fatigue me firent tom- 
ber malade. Je rh’arrêtai dans un Bourg y 
à une journée de Varlbvie, accablé d’une 
grolTe fièvre. J’envoyai mon Valet à Var- 
îovie, pour apprendre à la Reine de Po- 
logne l’état & le lieu où j’crois j mais ce 
malheureux ne revint point & je n’en 
ai point entendu parler depuis. J’ai tou- 
jours crû , ou qu’il avoit été tué, ou qu’au 
lieu d’aller à Varlbvie il étoit retourné en 
France. Ma vie qui a paru romane fque en 
tant d’occafions , le paroi tra bien davan- 
tage dans ce que je vais dire , & en effet; 
jamais avanture de Roman n’a été plus fin>- 
guliére. 
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: Il y avoir quatre jours que j’étois dans 
ce Bourg avec la fièvre , attendant inutile- 
ment le retour de mon Valet , quand la 
Comtdîe de Vinoski y pafia. On lui dit 
qu’un Etranger y étoit malade, & elle vou- 
lut me voir. Je la reconnus , car je l’avois 
vue fouvent lorlque j’étois à Varlbvie, & 
même elle étoit alliée de mes enfans -, mais 
quand je vis qu’elle ne me connoifToit 
point, je crus ne devoir pas me nommer. 
Je lui dis que j’ctois un Allemand qui avoit 
été volé,*# que fi elle avoir la charité de 
me faire porter à Varfovie ,1a Reine lui en, 
tiendroit compte , parce que j’avois l’hon- 
neur d’être connu ae Sa Majeflé. La Comi 
teflfe eut pitié de moi , & comme elle re- 
tournoie à Varfovie , elle me fît mettre 
dans une Litière , & elle me logea cher 
elle quand je fus arrivé jufqu’à ce que 
ma fanté fût affez rétablie pour voir la 
Reine. 

Ma fièvre s’augmenta à Varfbvie , &C je 
fus obligé d’y garder le lit près de quinze 
jours. Lorlque la Comtefîe me rencontra , 
elle avoir avec elle une jeune fille d’envi- 
ron dix-huit ou vingt ans , qui étoit beau- 
coup plus grande & mieux faite que ne 
le font ordinairement les Polonoifes. Ellô 
itoit blonde, &avoit.lc teint extrêmes 
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ment blanc 3 & la taille parfaitement 
belle. • 

Je n’étois point fi malade que je n’eufTe 
remarqué la beauté de cette jeune perfon- 
ne. J’avois même fenti en la voyanc une 
émotion , qui me fit croire que mes mal- 
heurs n’avoient -point changé à l’égard des 
femifies , le caractère de mon cœur. Cette 
aimable perfonne parut touchée de ma 
maladie , & elle eut pour moi de l’em- 
prelfement, & des foins qui me donnè- 
rent encore pour elle plus d’inclination 
ôc de penchant. Elle venoit tous les jours 
dans ma chambre, pour s'informer de ma 
fanté. Je demandai qui elle étoit 3 on me 
dit Amplement qu’elle étoit Nièce de la 
ComtefTe de Vinoski, 

- Je croi que la vue & les foins de cert® 
charmante perfonne contribuèrent plus à 
ma guérifon que tous les remèdes que 
l’on me donna. Je commençai à me mieux 

Î )orter. La fièvre me quitta , & j’eus la con- 
olation de voir que cette aimable fille eut 
de la joie de ma guérifon. Elle me vint 
voir plus fouvent dès que je commençai à 
me mieux porter 3 &c je conçus pour elle 
une palîion plus tendre & plus forte que 
je n’en avois eu de ma vie pour aucune 
femme j mais je crus m’appercevoir que 
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tous les foins qu’elle avoir pris de moi , 
n’avoienr été qu’un prétexte pour lui don- 
ner occasion de voir dans ma chambre un 
jeune Polonois , que je pris pour fon 
Amant. Il étoit à peu près de fon âge , 
brun,& d’une taille fort haute, mais très- 
bienfait. Toutes les fois que cette fille étoit 
chez moi , le Polonois venoit l’y trouver , 
& ils fe retiroient à un coin de la cham- 
bre, où il me fembloit qu’ils avoient en- 
lèmble des converfations fort vives. La 
phifionomie du jeune homme m’avoit plu 
extrêmement ,& fi je nel’eufie foupçonné 
d’aimer l^imable perfonne pour qui , j’avois 
tant d’inclination , j’aurois eu pour lui de 
l’amitié, car je le rrouvois fort aimable. 

Ils me demandoient fouvent I’iin 84 
l’autre s’il étoit vrai que je fulTe Allemand, 
& quand je continuois à les en aflurer, ils 
paroiffbient chagrins. Un jour je vis que 
cette jeune perfonne s’étant rétirée avec le 
Polonois auprès d’une fenêtre , ils y con-» 
fidéroient enfemble un portrait , 8c qu’â- 
près l’avoir regardé , ils jettoient les yeux 
far moi, comme s’ils eulfent trouvé dans ce 
Portrait quelque choie qui me reffemblât* 
Je ne pus m’qppècher de leur demander 
ce que cela vouloit dire 8c la jeun© Po-. 
lbnoifib me répondit que fi j.’ ayois été Fran^ 
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çois , ils auraient crû que j’étois celui dont 
ils avoienrlePortrait, tant ils y trou voient 
de refTemblance avec mon vifàge. Je de- 
mandai à lé voir. Quelle fut ma furprifè 
quand je vis que c’étoit effectivement mon 
Portrait , que j’avois envoyé en Pologne 
il y avoit cinq du fix ans , la Reine me 
l’ayant demandé pour le faire voir à mes 
enfânsî 

- Dès que feus reconnu ce Portrait,, je 
jettai les yeux fur la jeune Polonoifè 3 & 
fur celui que je prénois pour fbn Amant. 
Le cœur me battit , & je fèntis Un mouve- 
ment fècret qui m’étorina. Je crus voir 
dans le vifage de ces deux jeunes perfona 
lies , quelques traits qui avoient rapport 
àux miens, & darfs ce moment je me dis J 
ne font-ce point Va mes enfans ? - 'î 

Les larmes me vinrent aux yeux , 6c 
peu s’en fallut que je né couruffe les em- 
Dralfer , tant j’étoiS' peïfuadé que c’étoit 
eux ’i mais me retenant avec peine , je lèufe 
demandai de qui étoit le Portrait qu’ils me 
montraient.- La jeune Polonoifè voyant 
que je n’avois pû faire cette demande fans 
Verfer des larmes , fè mit atffli à pleùreri 
Ses larmes achevèrent domine perfiiadefc 
qu© c’étort ma fille ij & me -jectantà fan 
eoiiî Ab! ma chere fiile dui disrje ^ c’eflj 
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moi qui fuis vorre pere. Je ne pus achever. 
Le jeunp Polonois me prit les mains , 8ç 
les baifant il les arrofà aulG de les larmes. 
Jamais je n’avois rien éprouvé qui m’eût 
fait tant de plaifir, & il faut avouer que la ' 
nature a des mouyemens plus vifs Sc plus 
jtendres que toutes les pallions. 

C’étoit effectivement mes enfans, Sc ce 
que j’avpis pris pour paffion à l’égard de la 
jeune Polonoife , n’avoit été qu’une vont 
fecrette de la nature , qui avoit commenr 
çé à s’expliquer dès le moment que je la 
viSf ' 

Le jeune Polonois que je prenois pour 
fon Amant, étoit fon frere , & ils vivoient 
dans une union Ci parfaite , qu’ils n’avoient 
jamais plus de plaifir que quand ils étoienC 
enfemble. C’eft ce qui m’avoit fait attri- 
buer à la paflion çc qui ne venoit que de 
leur amitié. Pn n’a pas oublié qu’ils étoient 
jumeaux, & tout répondoit en eux à cette 
qualité. Jamais deux enfans n’ont été plus 
femblables. 

Ils étoient élevés chez la Comteffe Vi- 
noski leur parente,qui n’avpic rien épargné 
poar leur éducation. Comme ils favoienÇ 
que je deyois bien tôt arriver en Polo-! 
gne , ils le doutèrent, en me voyant Ci fem-: 
jjlabie au Portait qu’ils avoienj de moi ^ 
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que je pourrois être leur pere. Ils le direnr 
à la ComtelTe , qui l’auroit crû fi je n’a- 
vois affiné que j’étois Allemand. Enfin, foit 
qu’elle ne m’eût point reconnu, foit qu’elle 
eût voulu me donner tout le plaifir d’une 
avanture auffi touchante que celle d’im 
pere qui rtconnoît Tes enfans, elle me les' 
envoya tous les jours , Sc cette rcconnoif- 
fance fe fit de la manière dont je viens de- 
là raconter. 

Le bruit s’en répandit par tout , & la 
Reine ne tarda pas à me faire venir. Je lui 
rendis compte de l’étatdema fortune.Mes 
enfans avoient allez de bien pour y remé- 
dier, & jeme vis bien-tôt, parleur moyen, 
dans un état digne de ma nailfance. Mais 
j’avoue que les fecours & les penfions que 
je trouvai en Pologne , me cauierent moins 
de plaifir que je n’en eus d’avoir des en- 
fans fi aimables , car je puis dire fans les 
flatter, qu’il étoit difficile cfen voir de plus 
accomplis. 

.'ti. 

fin du feptime Livre, <v - r 
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J E ne fus pas long-temps en Pologne 
fans avoir de l’emploi , & j’eus lieu de 
reconnoîrrel’eftime qu’on a chez les Etran- 
gers, pour les Officiers François qui ont 
quelque réputation & quelques fervices , 
car on me fie valoir au deflus de ce que 
je méritois, Je fus nommé pour comman- 
der en chef, avec le Général Czarneski 
l’armée deftinée à lèrvir dans l’Ukraine , 
contre les Mofcovites & les Cofaques , qui 
s’étoien t joints à eux. Nous prîmes la Ville 
de Stravicza , & ce premier fuçcès donna 
fi bonne opinion de moi , que tant que le 
Roi Cafimir fut fur le Trône, on ne fit 
ni Négociation ni Campagne , dont on 
ne me donnât part, & je n’eus pas fujec 
pendant tout ce temps-là de regretter U 
France î mais auffi je n’en eus pas plus de 
conduite à l’égard des femmes , & je fui- 
vis toujours mon penchant, dès que j’eus 
occafion d’embarquer quelque intrigue 
avec elles. 

Il eft vrai que je gardai un peu mieu* 
les apparences que je n’avois fait-jufques* 
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là. Ma qualité de pere de famille m’oblt- 
geoit à ces mefures , & je ne croyois pas 
que je pulTe honêtement paroîcre auflî fou 
que j’étois, ayant une fille &: un . fils à 
marier. Je n’aurois point trouvé bon qu’ils 
cuffent youlu fuivre mon exemple, 8c je 
reconnus que quelque peu réglé que foie 
un pere , il ne laifïe pas , quand il efi: ho- 
nêce-homme, de vouloir que fes enfans 
ji’imittent pas Ion dérèglement. 

Je n’avois point à l’egard des miens, la 
févérité ridicule que j’ai vue tant de fois 
dans des peres galans , mais fur tout dans 
des meres coquettes , qui oubliant que 
l’exemple cft la meilleure leçon qu’on pui£ 
fe donner à des enfans, les gênent d’au- 
tant pins qu’elles fe gênent peu elles-mê- ' 
mes, 8c qui croyent qu’elles ne doivent leur 
rien pardonner pendant qu’elles yeulent 
qu’on leur pardonne tout. 

Je laiffai ma fille fous la conduite de la 
ComtelTe qui l’avoit élevée. Je pris mon 
fils , 8c je lui fis faire fes premières cam- 
pagnes fous moi. Je tâchai de paroître à 
leurs yeux un homme fort revenu des fem- 
mes, & je ne manquois point de leur don- 
ner là-delfus des inftru&ions, dontj’aurois 
*u plus de befoin qu’eux. ... 

- La première perforine avec laquelle je, 

\ ~ m’embarqnaï. 
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m’embarquai i fut celle dont j’ai parlé fous 
le nom .de l’Avanturiere d’Heidelberg. 
*Elle étoit mariée , & elle p'affoit pour la 
femme la plus galante de la Cour. Son mari 
étoit toujours à l’armée , 8c paroiflbic fe 
mettre allez peu en peine de fa conduite. 
Le Roi l’avoit aimée long-temps , & il 
avoit encore beaucoup de confidéracion 
pour elle quand je la trouvai- Nous nous 
revîmes avec tout le plailir qu’on a , quand 
on fe retrouve après qu’on s’eft connu au- 
trefois j & quoique nous n’eulfions jamais 
eu enfemble de véritable intrigue , nous 
en ulames comme fi nous nous fulfions 
beaucoup aimés , & comme fi notre amour 
n’ayoit été interrompu que par l’abfence y 
carceft ainfi que les moindres liaifonsfo 
renouvellent aveç plus de force quand on 
fe retrouve, & qu’on n’a rien de meilleur 
à faire qu’à s’aimer. 

Les mefüres que je voulois garder , pour 
ne point donner à mes enfans de mauvais 
exemple , me firent embraflèr avec joie 
l’occafion d’avoir une intrigue , que je 
gouvernerois comme il me plairoit, car 
je ne doutai point que cette femme n’eôc 
à cet égard toute la conduite que je vau- 
drois lui preferire. Elle parut en effet avoir 
.tant ;dr’empreffement pour êtfe aimée de’ 
Tome I f t ' ... ji • ; c: *Aa 
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moi , que je crus lui faire aflez de plaiÆr 
d’y répondre», pouf'elpétér- qtfèîle 1 en pafi- 
feroit par ’où; je jiigerois à prbpôs y mâi? 
à peine eus-je donnélieu deorbiré qtSf jè 
l’aimois , qu’elle vouiur que tbütle mon^ 
de en fût informé. "Elle choific ma fille 
pour confidente de l’intrigue que nous 
avions enfemble, Sc elle lui rendoie comp- 
te de tout ce qui fé paffoit entre nous. 
fille le difbit a la Comte fie- dé 'Vin oski ^ 

& celle-ci en inftruifoit la Reine, én forte 
qu’en peu de jours notre intrigue fut publi- 
que , & que je ne pouvois faire un pas fans 
en entendre parler. 

Je n’aimdis pas affèz -cette femme , & je 
n’a vois pas même pour elle 'affez d’eftime, 
-pour vouloir qu’on crût que j’en étois 
amoureux. Je la quittai fi- tôt que je vis 
qu’on en parloit, & j’affe&ai-fi bien de ne 
la plus voir, qu’en peu dé temps on dit pat 
tout que je la méprifois. Cela la rendit 
mon ennemie ;»& fè fouvenant que parmi 
les raifons que j’avois alléguées pour rom- 
pre avec elfe, je lui avois dit que je ne 
pouvois lui pardonner d’avoir fait à ma 
fille les confidences qu’elle lui avoit faites, 
elle réfolut de fe venger de moi , eh fii- 
bornant l’elprit de ma fille , & en l’enga- 
geant dans une inn-iguequipût donner at- | 
teinte a fS réputation. • 1 ‘ k 
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Le Roi étoit toujours fort galant j &c 
fans les foins que la Comtelfe de Vjiaoski 
s’étoit donnés de rompre routes fes melu- 
res , il auroit aimé ma fille j mais cetce 
Comtelfe qui s’étoit apperçûe de l’inclina- 
tion de ce Prince , &c qui favoit d’ailleurs 
combien il étoit dangereux de lui lailTer 
voir une jeune perlonne , avoit fi bien fait 
qu’il ne lui avoir jamais parlé, &c que ma 
fille ignoroit même qu’il eût de l’inclina- 
tion pour elle. 

L’Avanturiere d’Heidelberg ctoit amie 
de la Comtelfe , & par fon moyen elle 
avoir quand elle vouloir occafion de voir 
ma fille. Elle lui dit un jour qu’il y avoir 
long temps que le Roi l’aimoit,. mais que 
la Comtelfe, jaloufe que l’inclination de ce 
Prince l’attachât à une autre qu’à elle , 
l’avoit empêché de le déclarer. Elle ajouta 
tout ce qu’elle crut capable de donner à 
ma fille au goût pour la gloire qu’il y 
avoit d’être aimée d’un fi grand Roj ± &c 
malheureulèment elle ne réulfit que trop. 
Ma fille fu,r flattée de tout ce qu’elle Ji\i 
•Ht entendre , mais fur tout quand elle lui 
dit que la Reine, qui depuis quelque temps; 
ctoit toujours indifpofée ne pouvoir pas 
-vivre, & que fi elle venoit à mourijc , Iç Roi 
pourrait l’époufer r . j • • '; v 

A a ij 
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Ma fille fut charmée de ces efpérance?r- 
Elle remercia l’Avanturiere,& elle lui die 
qu’elle feroir tout ce qu’elle voudroit pour 
voirie Roi. Elles convinrent enfèmble que 
ma fille écriroit à l’Avanmriere une Let- 
tre qu’elle pourroit montrer au Roi , 8c 
par laquelle ce Prince jugeroit qu’il ne lui 
etoit pas difficile d’être aimé. L’Avantu- 
riere aida la Lettre comme elle voulut ; 
8c ma fille l’écrivit. Si-tôt qu’elle eut cette 
Lettre , elle alla la porter au Roi 3 8c et 
ÎPrince voyant une conquête fi facile , 8c 
fi fort félon fon cœur, répondit avec tout 
l’empreflement d’un homme qui aime éper- 
dument. 

Elles prirent leurs mefiires pour donner 
au Roi l’occafion de voir ma fille. Ce 
Prince fe déguifa , 8c étant venu chez 
l’Avanturiere un jour que ma fille y étoie 
avec laComtefiè,on trouva moyen d’écar- 
ter cette Comtelfe , & le Roi vit ma fille ' y 
& lui parla ; mais il la trouva fi bien élevée; 
& attachée à fon devoir , qu’il défelpera 
de la vaincre. Il lui promit qu’il l’époufe-! 
toit fi la Reine venoit à mourir , & cette 
jeune perldnne , éblouie de voir un Roi lüi 
donner cette promette , (è crut déjà fur le 
Trône. Elle promit à ce Prince de ne point 
lefufer l’occafion de le voir fouvent, 8c en 
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fcjffet ils continuèrent à fe voir t tantôt dans 
un lieu , tantôt dans urx autre , & cela ne 
fe put faire fi fècrettemcnt que l’on n’ert 
eut connoiflance. J’en fus averti , & je 
compris alors que j’étois pere r par l’extrê- 
me chagrin que j’en refleuris. '• 

Je ne tardai pas à me rendre chez ma' 
fille. Je la trouvai feule , & e’éroit un jour 
quelle Roi avoir choifi pour la venir voir. 
Je lui di c tout ce que l’onm’avoit appris, 
& je lui repréfentai toutes les tonfcquetl- 
ees de cette affaire. Elle me dit qu’elle n’a- 
voit rien à fe reprocher, puifqu’clle n’avoir 
flatté l’amour du Roi , que dans l’elpérance 
de devenir fa femme^ 

Comme nous nous entretenions, l’Avai> 
ruriere arriva. Elle fut fort furprife de me 
trouver , parce qu’elle fàvoit bien ^ue le 
Roi devoir arriver dans un moment , & 
elle n’avoit pas le temps de contremander 
ce Prince. Je ne pus retenir mon reflenti- 
ment en voyant cette femme. Je la traitai 
de la manière qu’elle méritoit, mais au mi- 
lieu des menaces que je lui faifois, le Roi 
arriva. Quelque.furpris que fut ce Prince 
de me trouver là , il ne fe déconcerta 
point. L’Avanturiere lurdit les menaces 
que je lui avois faites. Il me blâma fort de 
’ prendre ainfi les chofes x me jurant qu’il ne 
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s’étoit jamais rien parte entre lui & ma fille, 
qui duc me faire de la peine , & que tQU- 
te fon attention étoit de l*époufer , en cas 
que la Reine vînt à mourir. Je témoignai 
au Roi toute la reconnoilfance que je de- 
vois avoir de fa bonne volonté , mais en 
même-temps lui repréfentant que je n’é- 
tois point allez aveugle , pour ne pas croire 
qu’il parloit ainfi par un excès de patron, 
je le conjurai de fe fouvenir de la juftice 
& de l’équité qu’un Roi devoir avoir , pour 
ne point tromper une perfonne allez fim- 
ple pour être éblouie de fes promettes, & 
je lui demandai la permiflion de le conju- 
rer de ne la plus voir , & de trouver bon 
que je lui en ôtarte les occafions. Le Roi 
me dit que je ferois ce que je voudrois , 
mais que je ferois un jour convaincu de la 
fincérité de fes promettes. Ilfortit après ces 
paroles , & je demeurai avec l’A vanturierc 
ôc ma fille. Je continuai à me plaindre de 
la première , & je défendis à la fécondé de 
la voir. Enfuite je fis chercher la Comtefle 
deVinoskijà qui je rendis compte de ce qui 
s’étoit parte, la conjurant d’éloigner pour 
toujours l’Avanturiere de chez elle , &c de 
veiller plus quo- jamais ùt la conduite de 
ma fille. 

. Je n’ai guère eu de chagrin qui approchât 
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i 3e celai que.me donna cette affaire ; : j’ery 
étois touché comme fi j’eufTc été l’homme 
■du monde , dont la conduite eût été la plus 
.régulière. J’oubliois qu’aprèstes mauvais 
exemples que j’avois donnés à ma famille , 
je ne devois pas être furpris que ma fille fe 
fut laide furprendre de la forte }. encore 
étois-je heureux qu’elle n’eût pas eu une 
icondùite plus déréglée , & je ne méritois 
pes d'avoir une fille auffi fage qu’elle étoit. 
Mais qui font, les peres qui fe rendent jufti- 
•ce ? J’étois aufli outré que fi ma fille m’eût 
caufé un véritable déshonneur, & tous les 
déréglemcns que je me reprochois , ne 
im’empêchoient pas de regarder avec dou- 
leur , les prifes que ma fille avoir données 
fur elle, par fa nmplieité & fa vanité. 

C’eft ce qui me fait dire que les peres 
font bien coupables , quand ils mènent une 
vie qui fèmble autorifer le dérèglement de 
•leurs enfans. Ma fille avoir aflez d’cfprit 8c 
de vertu pour réfifter aux mauvais confcils 
de TAvanturiere, fi elfe eût eu un pere, 
dont l’exemple lui eût mieux appris fon 
(devoir. . • . 

-, >L’Ava»turiere eut grand foin qu’on dît 
dans le monde , que ma fille étoit aimée du 
• Roi., Elle; ne cherchoit qu’à fe venger de 
ce que je l’avois quittée, 8c fa malignité fut 

r ' r . 
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'allez grande pour dire que c’ctoit moi qiü 
avoit ménagé cerfe intrigue. La Reine en 
crut quelque «hofe, & j’eus beau lui pro-] 
tefter que bien loin d’én erre le confident,; 
c’étoic moi qui l’avois rompue. Elle rre s’en 
fia pas à mes fermens , & elle fit enfermer 
ma fille dans les Bénédi&ines , qu’elle avoic 
depuis peu fait venir de France. 

Dès qu’on fçut en Pologne que le Roi 
aimoit ma fille , on jugea que c’étoit à elle 
que je dèvois l’emploi qu’on m’avoit don- 
né à l’armée, & toutes les cfiftin&ions que 
j’avois trouvées à la Cour 5 car c’eft ainfi 
qu’on juge toujours des Princes. On croit 
que c’eft la faveur qui diftribue toutes leurs 
-grâces , & qu’il n’elt pas poflible de le main- 
tenir , ni de s’avancer auprès d’eux fi l’on 
■n’a l’appui , ou d’une Maître fie, ou d’un 
Favori. 

Cette opinion fit aullî croire ce que 
TAvanturiere répandoit par tour, à Iça- 
voir , que j’avois fàvorilé les amours du 
Roi pour ma fille. Peu de gens m’en fat- 
lôient un crime , & plufieurs auroient 
voulu avoir les mêmes occafions ; car il 
faut convenir que les crimes les» plus hon- 
teux (ont comptés pour rien parmi les 
Couvtifàns , quand ils fervent à leur for- 
-fune. .. . >■ 

Mon 
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Mon fils qui aimoit tendrement fa foeur; 
ftc put fouffrir le traitement que la Reine 
lui avoit fait 5 3 c foit qu’-il trouvât fon com- 
pte à la voir Maîtrefîe du Roi , foit qu’il 
ne fut animé que par la tendreffe qu’il 
avoit pour elle , il entreptit de l’enlever du 
Couvent. Le Roi qui étoit bien aife qu’on 
l' ôtât de cette maifon , pourvu qu’il ne 
parût point qu’il eût part à fon enleve- 
ment , donna à mon fils routes le . f acili- 
tés pour y réulîlr ; 3c en effet , ma fille fut 
enlevée, 6 c fon frere la cacha chez l’Avan- 
. turiere,oùleRoialloitla voir tous les jours, 
On dit encore eu Pologne que c’étoit 
moi qui avois fait cet enlevement , 3c la 
Reine jura qu’elle m’en feroit repentir , 
mais elle mourut peu de temps après ; 3c 
on crut que le chagrin que lui avoit- donné!’ 
l’amour du Roi pour ma fille ^ ne contri- 
bua pas peu à hâter fa mort. 

La mort de la Reine mit le Roi en état 
de tenir les promelfes qu’il noüs avoit don- 
• nées * touchant le mariage de ma fille; 
mais à peine erut-on qu’il penfoit à fe re- 
marier -, qu’on lui offrit la fœur de l’Em- 
pereur , 8 c qu’il trouva pour tout autre 
mariage , des obftaeles qu’il n’avoic pas 
prévus. Ce Prince n’avoit jamais eu dans 
jbn Royaume une autorité abfoluer, 3c il 
J'orne //* B b 
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ne dcvoit même qu’à la Reine celle donÇ 
il avoir joui. Ce n’eft pas qu’il ne fûteftiméjJ 
mais fa facilité & le penchant qu’il avoic 
pour les femmes , le faifoient pafler pou* 
un Prince ennemi: des affaires. Le Géné- 
ral Lubomirski, qui s’étoit mis à la rêtet 
des Cofaques , ne parloit pas moins que d$ 
le détrôner, Dès qu’on vit la Reine morte ^ 
l’infolcnce des rebelles s’augmenta, & on 
eut peur que s’il s’opiniâtroit à vouloir 
époufèr ma fille, ce deffein ne donnât de: 
nouveaux prétextes aux Mécontens. Il ne 
trouva donc perfbnne qui ne le détournât 
dc ce mariage. Pour moi , quelque avan- 
tageux qu’il dutm’être,je me vis obligé de 
parler comme les autres , & de préférer la. 
gloire 8c le repos de ce Prince à l’honneuç 
de fon alliance. - . 


Je puis dire que les difficultés qu’il trou-r 
va pour faire un mariage , auquel fon in-* 
dinationl’avoit déterminé , eurent plus de 
part que tout autre motif, au deffein qu’iL 
prit de quitter la Couronne. Il y avoit long-;, 
temps qu’il roulait ce deffein dans fa tête + 
par un caractère d’inquiétude 8c de parefTe , 
qui lui faifbit craindre le travail. La Reine 
l’avoit encouragé tant qu’elle avoir vécu j 
mais quand il la vit morte , 8c que fbn au- 
torité n’étoit pas affezabfolue pour fe 
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rier félon fbn inclination , Ces anciens dé- 
goûts le reprirent , & tout cela fortifié pat 
des fentimens de dévotion , que ce Prince 
avoit toujours confervés dans les plus 
grands déréglemens , le détermina à fe dé- 
clarer , & à éxécuter enfin ce qu’il avoit 
dans l’efprir. i * 

Son deffein après avoir quitté la Couron- 
ne, eroit , a ce qu’il me dit, de venir en 
France, &dy epoufèr ma fille; mais je 
n eus pas le temps de me convaincre fi fès 
intentions étoient fincéres. Ma fille fut fi 
touchée des obftacles que le Roi trouva à 
fbn mariage^ de la foibleffèqui le portoic 
a. quitter la Couronne, qu*elle en tomba 
malade , & quelques remcdes qu’on pue 
lui donner, elle mourut un mois après que 
le Roi fe fut démis. Ce qui doit paroi tre 
furprenant, c’eft oue fon frere fut attaqué 
jprefque auflî-tôt d’une maladie femblabie 
a celle de fa fœur, & qu’il ne lui furvécut 
que de deux jours , foit que la tendreffe 
qu’il avoit pour elle , eût caufé un effet fi 
furprenant , foit qu étant nés jumeaux ' 
ü y eût entre eux une fi grande fymparhie 
de temperamment, que l’un ne pouvoic 
furvivre à l’autre ; & en effet, on avoit re- 
marqué jufqu’à leur mort , que quand l’un 
des deux étoit malade , l’autre l’étoir pref- 
que en même temps. b b ij * 


MEMOIRES DE M.' 

Cette double mort m’affligea en bietf 
des manières. Je perdois l’appui que mes 
enfans me donnoient en Pologne , & les 
avantages que je retirais de leur bien qui 
éroit confidérable , &e qu’il fallut rendre à, 
leurs heritiers -, mais çe n’efl pas ce qui me 
toueboit le plus. L’amitié de la tendrefle 
que j’avois pour eux, me rendoit leur perte 
encore plus fenfible y de je ne pouvois voir 
fans une extrême douleur , mourir , coup 
fur coup , deux enfans d’une fi grande efpé- 
rance. Quand je n’aurois pas été leur pere , 
j’en aurois été touché , car il n’y eut per- 
fonne qui ne les regret^t, 

Le Roi en fut inconfolable , & j’eus lierf 
de croire qu’il n’avoit jamais voulu nous 
tromper , de qu’il auroit époufé ma fille ; 
fi cela n’eut dépendu que de lui. Il me priai 
de ne le point abandonner , de de vouloir 
m’attacher à lui dans la vie privée qu’il al-j 
loit mener. Il crut que ce parti me ferait 
d’autant plus agréable , qu’il me vit alors 
fort détrompé du monde , de qu’il avoir 
choifi la France pour fon féjour après fa dé- 
million -, mais l’heure n’étoit pas encore 
venue , de il falloit que j’éprouvafTe de nou-, 
velles inconftances de la fortune , avant 
que de prendre le parti de la retraite. Je 
n’étois pas même eqeore affez détrompé. 
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«les femmes j & Dieu permit que je rc- 
tombaffe à leur égard dans de nouveaux 
écueils. 

Je rrouvois peu de fureté à m’attachér à 
la fortune du Roi Cafimir ; & quelque 
goût que j’euffe pour la retraite , je voyois 
bien qu’elle me feroit défagréable, fi je la 
partageois avec un Prince , qui avoit lui- 
même là-deffiis beaucoup d’incônftance. 
!Je prévoyois ce qui arriva } à favoir , que 
dès qu’il feroit en France , l’envie de ré- 
gner le reprendrait, & comme je me dou- 
tois bien qu’il lui feroit difficile de remon- 
ter fur le Trône après l’avoir quitté , je 
n’envifageois, en m’attachant à lui , qu’une 
vie fort agitée & fort incertaine , & ce 
n’étoitpas là où j’elpérois goûter le repos. 

La réputation que j’avois en Pologne ; 
ou j’avois commandé un corps de troupes 
confidérable, jufqu’à la mort de Lijbomirs- 
ki , qui ne furvécut guère la Reine , me fit 
écouter les propofirions du nouveau Roi 
Michel , qui me fit offrir de me conferver 
le même commandement , fi je voulois 
m’attacher à lui. Je ne balançai pas à pren- 
dre ce parti-là. Je reftai en Pologne , &c 
j’eus lieu d’en être content , par les diftinc- 
tions que je trouvai à la Cour du nouveau 
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Dès qu’il fut fur le Trône, il penlâ à 
faire demander en mariage la Princefle 
Leonore Marie , Sœur de l’Empereur , & 
il voulut , avant que d’y envoyer un Am- 
baffadeur , que j’allafle à Vienne incognito , 
non-feulement pour dilpofer toutes chofes 
au fuccèsdecc mariage, mais auffi pour 
y ménager la reftitution de quelques ter- 
res , qui^avoient de tout temps appartenu 
à fa maifon , & dont l’Empereur s’etoic 
emparé. Je dûs encore le choix qu’on fit 
de moi pour ce mariage , à la réputation 
que j’avois depuis fi long-temps , d’avoir 
négocié dans des Cours étrangères. Com- 
me on avoit penle dans celle de Vienne 
à marier la Princeffc Léonore au Roi Ca- 
fimir avant là démiflïon , je ne trouvai au- 
cunes difficultés touchant cette affaire du 
côté de l’Empereur , mais j’en trouvai beau- 
coup du côté de la Princeflfe. Elle aihiioit 
Je Prince Charles de Lorraine , & elle en 
étoit aimée ; & %lle ne pouvoir voir de bon 
œil ceux qui agiffoient pour la marier à 
un autre. 

On a vu jufqu’ici que le penchant que 
j’avois pour les femmes , a Ibuvent nui à 
ma fortune quand j’en étois amoureux. Il 
ne me reftoit plus qu’à éprouver fi fans les 
aimer on ne crouvoit point encore des 
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'ècücils auprès d’elles , par le feul defir de 
leur.être utile & agréable. C’eft ce que j’é- 
prouvai alors : car comme s’il eût été dit 
que ce feroit toujours les femmes qui fe- 
raient la caufe de mes dilgraces , ce mal- 
heureux voyage de Vienne , & la connoif 
lance que jy- eus du penchant de cette 
Princeüe , m’embarquerent dans un parti 
qui me fit encore fortir de Pologne , lûrf 
que ma fortune y étoit le mieux établie. 

Il y avoir qnatre jours que j’étois à Vien- 
ne , fans avoir encore pû voir la P rince (Te. 
Elle faifoit la malade , pour ne point enten- 
dre parler du mariage que j’éroisvenu pro- 
pofer , & j’avois beau demander à la voir , 
on me répondoit toujours qu’on ne la 
voyoit point. Un loir ; comme je me reti- 
rois de la Cour affez tard , je m’égarai fur 
Une terralTe où- abouti (forent plusieurs ap~ 
partemens. Ne fachant plus par lequel il 
falloir pafler pour fortir , j’encrai dans celui 
par où je jugeai qu’étoit mon chemin. Je 
reconnus que je m’écois égaré, & ne voyant 
perfonne dans le lieu où j’étois , je voulus 
revenir fur mes pas , mais j’entendis que 
dans un cabinet auprès duquel je me trou- 
vai, il y avoit des gens qui s’entretenoient. 
Je prêtai l’oreille * & je diftinguai la voix 
d’une femme 3 qui difoic ces paroles qu’elle 
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me fembloic accompagner de fes larme£? 
Non, vous ne m’aimez point , pujfqut 
vous pouvez vous réfoudre à rtie perdre. 
Laiffez-moi plutôt mourir que de me don- 
ner vos funeftes confeils * j’y fuis réfolue 
& la mort m’eft plus agréable que le ma- 
riage auquel vous avez la cruauté de me 
vouloir faire confentir. 

Comme cette vôix.m’étoit inconnue l 
je ne pouvois juger qui étoit la perfonnc 
qui venoit de parler , mais j’en fus bientôt 
éclairci quand j’eus entendu celui à qui elle 
parloit. Je reconnus la voix du Prince 
Charles , & cela redoubla ma curiofiré. Je 
vis qu’il étoit avec la Princefie,& je connus 
par leurs difcours la répugnance qu’elle 
avoit pour époufer le Roi de Pologne. En- 
fin je ne pus douter qu’ils ne s’aimaflenr* 
J’eus du chagrin de me voir employé à 
jtraverfer leur amour , par le mariage que 
j’étois venu propofer. 

Cela me donna une véritable compaflion 
pour cette Princefle. Je me retirai , réfolu 
d’aider moi* même à faire refulèr lcspropo- 
lirions dont j’étois chargé , & j’aimois 
mieux , tant j’avois de confidération pour 
les femmes , palTer pour un mauvais Né-; 
gociateur , que de trouble* de fi belles 
amours. - 
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' j’en dis ma penfée au Prince Charles J 
hiais je le trouvai plus fage que moi. Il rhô 
■dit qu’il n’y avoit point d’apparence quô 
cette affaire pût fe rompre -, que l’Emper 
reur l’avoit réfolue , & qu’il falloit que la 
Princeffe obéît. Il ne laiffa pas de me (avoir 
bon gré de mon zélé , & il m’afîura qu’il ne 
manqueroit pas d’en inftruire la Princeffe > 
afin qii’elle ne fift plus de difficulté de re- 
cevoir mavifite. 

Le Prince lui parla de moi comme d’un 
ancien ami qu’il avoit autrefois Connu en* 
France. Il lui raconta comment je les avois 
écoutés 3 8c le defïein que j’avois voulu 
prendre , de traverfer moi-même le fuc- 
cès de ma Négociation. Cela donna à cette 
PrincefTe autant d’envie de me voir , qu’el- 
le y avoit eu de répugnance auparavant. 

• Je la vis dès le lendemain. Elle m’entre- 
tint long-temps du Prince Charles , & en-; 
fuite elle tnè fit pàrler fur le Roi de Polo-; 
gne. J’avois tant d’envie de lui faire plaifir 
que je lui dis , comme fi j^vois été Prophè- 
te, que le Roi de Pologne ne pouvoit vi- 
vre ; que fa fanté étôic fort foible y ÔC 
que je ne doutois pas , fi elle devenoic 
Reine de Pologne en l’époufànt , qu’elle 
ne fûtbien-tôt Veuve , & en état de faire, 
donner la Couronne à qui elle youdçok* 
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Elle écouta ces paroles , comme fi en ef- 
fet c’eût été une Prophétie , tant les amans 
font ingénieux à prendre toutes les opi- 
nions qui les flattent. Cela adoucit la né- 
ceflité où elle fe trouvoit de faire ce maria- 
ge , & elle a eu toujours depuis ce temps- 
là une bonté & une confidération particu- 
lière pour moi. 

L’Ambafladeur Polonois arriva. Les Ar- 
ticles furent lignés. La Princefle partir de 
Vienne. Le Roi fon époux vint au-devant 
•d’elle à Czcftokowa où les Noces refi- 
rent. Ma Prophétie fe trouva véritable* 
Le Roi Michel mourut deux ou trois ans 
après fon mariage. Jem’étois trop déclaré 
en faveur de la Reine , pour ne pas ap- 
puyer les prétentions du Prince Charles* 
lorfqu’il fut queftion d’élire un nouveau 
Roi. Je n’épargnai rien pour traverfer l’é- 
leétion du Grand Maréchal. Ma brigue 
étoit publique. Le Grand Maréchal me re- 
garda comme un ennemi , & ayant été élût 
Roi de Pologne , je vis bien que je n’avois 
point d’autre parti à prendre que de m’é- 
loigner. Je quittai la Pologne avec la Rei- 
ne Douairière , qui m’ofïrk un afyle à Vien- 
ne,oùelle époufabien-tôtle PrinceCharles. 

Il eft certain que fi je ne m’étois point 
javiie de prendre les intérêts de cette Prin? 
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teffe , j’aurêis trouvé autant de confidéra- 
rion auprès du Roi Sobieski que j’en avois 
eu auprès de fes deux derniers Prédecef- 
feurs , & les femmes ne m’ont guère fait! 
commettre de plus grandes fautes que cel- 
le que je fis , en prenant pour cette Prin- 
ce A unzcle fi malheureux. Je croi que pour 
réufîlr , il ne faut jamais s’attacher aux ferm 
mes , puifque les plus purs attachement 
qu’on a pour elles , font faire quelquefois 
de fi mauvaifes démarches. 

Il y avoit huit ou neuf ans que je m’étois 
établi en Pologne , quand je me vis obligé 
d’en fortir. J’y avois eu des emplois qui 
m’avoient aidé à rétablir mes affaires , & je 
me trouvai affez riche pour être au-deffus 
de la néceflité , partout où je voudrois 
m’établir. Ce fut le lèul avantage que je 
retirai d’un fi long fejour, mais j’avoue que 
fi j’avois aimé les honneurs & les richefles, 
je ne me ferois jamais confolé d’avoir été 
contraint de quitter ce Royaume en un 
temps où je pouvois parvenir à tout. 

On juge aifement que pendant que je 
fus en Pologne , j’eus d’autres galanteries 
que celle dont j’ai parlé, puifque j’ai dit que 
j’étois toujours le même \ mais elles furent 
fi peu différentes de quelques-unes de celles 
que j’ai racontées , que ce feroit ennuyer Iç 
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Leéfceur , cjue d’en faire le détail. L’avantii-* 
tiere d’Héidclberg y étoit morte un ail 
avant qüe j’en fortifie , fans que jamais oii 
ait pû favoir qüi elle étoit. Elld mourut 
comme elle avoir vécu, perfuadée iju’ellè 
étoit fille de quelque grand Prince. 11 eft 
quelquefois avantageux aux hommes d’i- 
gnorer ce qu’ils font , cela les met en droit 
de fe faire tels qu’ils veulent : & après tout 
il ne faut pas s’étonner > qu’üne perfbnne 
qui ne connoilToit poirlt du tout la qualité 
de fes ParenS , s’en foit donné d’illuftres , 
puifque tous les jours des gens qui ne peu- 
vent ignorer la bafTelTe.de leur origine , fè 
font palier pour gens de qualité , aux yeux: 
même de ceux qui les ont vû saître. 

Je ne demeurai à Vienne que deux ou 
trois mois. Ce fut moins l’amour de ma 
patrie , que celui des femmes , qui me fit 
revenir en France. Lefouvenir des avantu- 
res de ma jeunelïe , me faifoit elpérer que 
j’y en trouverois de plus agréables qu’ailé 
leurs. J’oubliois que j’avois cinquante ans * 
mais il eft rare qu’un homme qui veut 
être toujours jeune , fè fouvienne de Ton 
âge. 

Cependant tout auroit du me rappeller 
ce fou venir. Je trouvai les femmes que j’a-; 
jïois aimées fi vieillies depuis dix ans , que 
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fwoïs peine à croire que je les eufle trou-i 
vé aimables. Tout ce que j’avois connu 
d’anciens Officiers étoient morts , ou dans 
, un âge qui ne leur permettoit plus de fer-! 
vir. Des gens que j’avois laifïc encore au 
Collège ou à l’Académie , étoient établis 
dans le monde , les uns mariés , les autres 
avec de grandes Charges, & il n’étoit fait 
mention que d’eux parmi les femmes. A 
£eine fe fouvenoit-on des gens de mon 
âge. Enfin tout me marquoit que je n’étois 
plus jeune , & cependant je ne pouvois 
m’accoutumer à le croire,car il efl vrai qu’à 
force de vouloir pafTer pour jeune , je me 
perfuadai que je l’étois toujours , & il me 
falloit de longues réflexions , pour me con- 
vaincre de la chofè du monde que je favois 
le mieux , je veux dire du nombre de mes 
années. 

Rien ne me faifoit plus de plaifir,que d’enr 
tendre dire que je n’étois çoint changé , &c ( 
qu’on me rrouvoit de meme qu'à* vingt- 
cinq ans. Cela m’engageoit à taire tout ce 
que j’aqrois fait à cet âge-là , & j’aurois été 
fâché qu’pn eut propote quelques plaifirs, 
aufquels je n’aurois pas eu part. Ce ne fut 
pas feulement en imitant les manières des 
jeunes gens que je voulus accoutumer le 
monde à croire que j’étois jeune. Jen’épar* 
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gnai ni foin ni ajuftement capable de me 
donner un ceint 6c un air de jeunefTe , & j’ai 
honte de dire tout ce que je faifôis pour y 
réufllr. 

Enfin c’éroitlà ma folie, &j’aurois re- 
gardé eomme le plus grand de mes enne- 
mis , quiconque auroic ofe dire que j’avois 
cinquante ans. Je vouldis n’en avoir que 
trente-cinq ou quarante , 6c quand il étoit 
queftion de parler de mon âge , ce n’étoit 
qu’avec mes meilleurs amis, que je n’en 
retranchois que cinq ou fix ans ; encore 
voulois-je qu’ils m’eufientobligation de ma 
confiance , car avec les inconnus je n’avois 
décompté fait que trente-huit ou trente-, 
neuf ans, & fouvenr même je ra’en don-; 
riois moins. 

Combien pourrois-je nommer ici de 
gens qui ont la folie que j’avois alors l car 
c’eft une véritable folie , & on ne doit 
point qualifier d’un autre nom l’entête- 
ment de palfer pour plus jeune que l’on 
n’eft. 

C’étoit pour ne pas rougir de la foiblef- 
fe que j’avois encore pour le fexe, que je 
me rajeunilfois , 6c je croi que j’aurois eu 
cinquante ans , s’il n’y avoit point eu de 
femme dans le monde. Sur tout autre ar- 
ticle j’étois affez raifonnable, 6c je ne pouf- 
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(bis pas mon extravagance auffi loin que 
certaines gens que je connois , qui ne veu- 
lent jamais convenir de leur âge , parce 
qu’ils ne peuvent penfer à la mort , & qui 
croyent la reculer à force de fe dire , & de. 
fe croire jeunes, 

Dès que je fus arrivé à Paris , j’allai à la 
Cour. Je tâchai d’y regagner quelques-uns 
de mes anciens amis^ pour les engagera 
me faire donner de l’emploi. C’étoit l’an,? 
née de la mort de M . de T urenne , & j’eus 
plus de fujet que perfonne de le regreter ■ 
car je fuis affiné que s’il eût encore vécu 
il ne m’auroit point laifTé inutile s mais je 
me trouvai fans appui , & je vis bien qu’il 
ne fallpit plus penfer à rentrer dans le fer- 
vice. Quelle mortification n’eus-je point ; 
quand , dans le temps que je ne pouvois 
même obtenir la grâce de fèrvir en qualité 
de Volontaire , je vis donner le Bâton de 
Maréchal de France à des Officiers , qui 
avoient commencé à fervir en même temps 
que moi ! Ce fut alors que je déplorai plus 
que jamais le malheur de ma deftinée 3 
tous les contre-temps que l’attachement que 
j’avois eu pour les femmes , avoient fait 
naître dans la fuite de ma vie , car fans ce-^ 
la j’étois très-perfuadé que j’aurois fait mari 
Chemin comme un autre* 

.1 "j 


Digitized by Google 


04 MEMOIRES DEM: 

Il étoic trop tard , & tous mes chagrin^ 
pe fcrvirentqu’àme faire chercher dans les 
plaifirs , de quoi fhe confoler des obftacles 
que je trouvois à ma fortune. Plus je voyois 
que tous les chemins de mon avancement: 
m’écoient fermés , plus je concevois qu’il 
étoit inutile de faire des réflexions fur ce 
qui en avoit été la caule. Il n ? y avoit plus 
de remède , & quand j’aufois eu la force 
de me corriger' , je n’en aurois pas été 
mieux venu à la Cour. C’eft ce qui doit 
faire voir , combien c’eft un grand maU 
heur aux hommes , d’avoir porté le déré? 
glement de leur mauvaifè conduite, jufqu’à 
un certain point $ car ils ont beau recon? 
noître leurs égaremens, ils n’ont plus envie 
de fe corriger , quand ils voyent que cfr 
changement leur feroit inutile. , f h , 
Je celïai donc de paroître à la Cour , 8c 
je me bornai aux amufemjsns & aux plaifirj, 
de la Ville, c’êft-à-dire, que je fis toute 
mon occupation du jeu , & du commercq 
des femmes , renonçant pour jamais à l'am- 
bition & à la fortune. Là-deflus je me fis 
des principes très-conformes à ma parefte , 
& au penchant que j’avois toujours pour le 
lèxe. Je devins Philofophe fur toute autre 
çhofe , que fur ce qui.ftattoit en moi ces 
deux pallions , ôç-.je commençai à regarder» 

eu 
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fen pitié tous ceux qui renonçoient au re- 
pos , & aux plaifîrs , pour courir après U 
gloire. 

Mais cette Philofophie ne fut pas airez 
forte pour me défendre des chagrins atta- 
chés aux pallions aufquelles je m’étois 
borné , & quelques principes que je me 
fufTe faits pour meprifer toutes chofes , je 
me trouvai encore fenlîble. Je vis bien 
qu’il n’y a ni Philofophie, ni raifon qui 
puilTe rendre l’homme heureux , & que 
ceux qui ne cherchent que le plaifir, ne font 
pas moins agités que ceux qui fe facrifient 
pour la gloire. 

Je fus d’abord ébloui de ce qu’il y a de 
brillant dans le commerce du jeu. La fo- 
ciété , ou pour mieux dire la familiarité 
que j’avois jpar là avec les perfonnes les 
plus qualifiées ,1’empreffement avec lequel 
les femmes qui aimoientle jeu,envoyoient 
à toute heure chez moi , pour me mettre 
de leurs parties, l’abondance des repas que 
je trouvois dans les maifons où ce jeu 
étoit établi , Fefpérance du gain , & de la 
vûe agréable d’un argent toujours accumu- 
' lé a mes yeux , tout cela me fit , pendant 
quelque temps, mener une vie , ou je n’a- 
voispas même le temps de réfléchir fur au- 
pre chofe , que fu* ce qui me flattoit. Mais 
T me IU Ce 
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quand je'vis que je perdois mon argent,' 
ik que toute cette familiarité que le jeu me 
donnoit avec les Grands , aulîï bien que 
l’emprefTement des femmes pour m’attirer 
chez elles, nerouloitque fur i’éfpèrance de 
me dépouiller , je me laflai de ce malheu- 
reux commerce , &r renonçant au jeu,’je 
me redonnai tout entier à la galanterie &: a 
l’amour. 

J’âvois trouvé à mon rerour en France^ 
les jeunes gens bien changés de ce qu’ils 
étoient de mon temps. Il n’y avoir prefque 
plus parmi eux ni politeffe ni civilité. Le 
vin &Ia débauche étoient devenus leur paf- 
lïon dominante ; & s’ils faifoient quelque- 
fois l’amour , c’étoiravec des maniérés fi 
brutales , que les femmes les moins déli- 
cates avoient delà peine à s’en accommo- 
der. Cela me fît croire que mon âge ne me 
nuiroit point auprès de celles que je vou- 
drais aimer , autant que j’avois lujet de le 
craindre. Le foin que je prenois de le ca- 
cher étoit toujours accompagné en moi de 
toute l’honnêteté & de toute la politeffe 
dont j’étois capable , & j’eus afftz bonne 
opinion des femmes , pour croire qu’elles 
préfereroient un homme de mon âge ,poli 
ik honnête 3 à de jeunes amans brutaux & 
greffiers. 
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Cette opinion me donna aflez de con- 
fiance pour m’attacher à celles des femmes, 
que je connoifîois qui avoient le plus de 
jeuncfle , de mérite , & de beauté ; &c après 
plufieurs intrigues qui ne méritent pas d’ê- 
tre racontées , le hazard me fit connoître 
une jeune perlonne , en qui je crus trouver 
toutes ces qualités. Comme ç’a été la der- 
nière avanture de ma vie, & celle qui ale 
plus fervi à me détromper du monde , Sc 
à me faire prendre le parti de la retraite , je 
vais la raconter dans toutes fes circonftan- 
ces. 

J’avois retiré une Terre qui avoir tou- 
jours appartenu à ma famille , & que l’on 
avoit vendu par decret. Jel’avois fait em- 
bellir , & je m’y étois logé aflez agréable- 
ment pour y pafler la plus grande partie de 
l’année. J’avois employé à la retirer , & à 
m’en mettre en polfeflion, la meilleure par- 
tie de mon bien -, mais comme je n’avois 
plus d’ambition , & que je voulois vivre 
en Philofophe , je me trouvons aflez riche 
du revenu de cette Terre pour m’en con- 
tenter. Mon œconomie me faifbit cacher 
toutes mes épargnes , & ne faifant des dé- 
penfes que celles qui me faifoient honneur, 
on me jugeoit beaucoup plus, riche que je 
ji’étois. On difoit qu’il falloir que j’euue 
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amaflc de grandes richelfes en Pologne^ 
&l’on comptoitfibien là-deflus,que j’étois 
regardé comme un fort bon parti. 

J’avois, comme je l’ai dit, été marié deux 
fois , & je n’avois nulle envie de m’engager 
à un troifiéme mariage. C’eft ce qui me fit 
rejetter toutes les proportions qu’on me fit. 

Ma Terre éroit dans le voilïnage d’une 
Dame de qualité , qui étoit veuve depuis 
quelques années , Sc que fon mari avoit 
ladite avec une fille unique qu’elle failoic 
élever auprès d’elle. Ils avoientfort peu de 
bien, Scieur Terre étoit à leur égard, ce 
que la mienne étoit pour moi , c’eft-à-dire 
que c’étoiten cette Terre que confiftoient 
toutes leurs richelfes. 

Cette Dame , que j’appellerai la Com- 
teffe de Spinchal , ne me vit pas plutôt dans 
fon voifinage , qu’elle chercha à me plaire, 
& peu de temps après , elle me fit faire la 
propolîtion de l’épouler. 

Quand je n’airrois pas été réfblu de net 
me plus marier , j’aurois rejetté cette pro- 
pofition par un autre motif. C’eft que je 
n’vois aucune inclination pour cette Da- 
me. Ce n’eftpas qu’elle ne fût encore allez 
jeune , & allez belle , mais j’avois vû fa fille, 
& je croyois n’avoir jamais rie» yu de Ij 
beau. 
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C’étoit une fille de dix-huit ans, d’une 
taille avantageufe , Sc du meilleur air du 
monde. Elle avoir une beauté régulière 
des yeux Sc des cheveux noirs fur un teint 
d’une blancheur éblouifiante. Je dis à ceux 
qui me firent la proportion d’époufer fà 
mere , que je les aurois peut-être écoutés , 
s’ils m’avoient parlé de la fille. Us me dirent 
que je me gardalfe bien d’apporter cette 
lailbn pour fujet de mon refus 5 que ce lè- 
roit me rendre cette mere pour jamais en- 
nemie -, que fa fille n’avoit aucun bien,' 
parce que la Terre de Spinchal appartenoit 
à la mere j que cette Dame vouîoit fe re- 
marier *, qu’elle hailïoit fa fille , Sc étoit 
fur le point de la faire Religieufe. 

Ces nouvelles me firent changer de ton 
Sc j’aimois déjà alfez cette charmante per- 
fonne pour ne vouloir pas* en ôtant à la 
mere l’efpérance de m’époufer , la rendre 
mon ennemie , Sc me priver de l’occafion 
de voir fa fille. Je leur dis donc que puif- 
qu’ils parloient ferieufement , je les priois 
de faire entendre à Madame de Spinchal, 
que j’avois reçu fa propofition avec beau- 
coup de reconnoifiance; que je n’avoispas 
encore pris de rélolution pour déterminer 
■ fi promptement ce mariage j mais qu’enfin 
jen’y ayqis point de répugnance, Sç quq 
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j’elpérois que la chofe fe ménageroit aveè 
le temps. Ils rendirent cette réponfe , & la 
ComtefTe de Spinchal redoubla fes foins 
Sc fes emprelfemens pour abréger le temps 
que j’avois fait demander. 

Nous nous voyions prelque tous les 
jours , mais il étoit rare que je vilTe la fille ; 
tant la mere avoit foin de me la faire Cacher. 
'J’avois beau la demander , on mc.répon- 
doit toujours qu’elle étoit indilpofée. Je 
n’ofois témoigner toute l’envie que j’avois 
de la voir , de peur de me rendre fulpeét à 
fa mere , &c je m’én retournois tous les 
jours'avec un chagrin extrême 5 cherchant 
tous les moyens dont je pouvois m’avifer , 
pour obliger la mere de ne la plus cacher , 
mais je n’en trouvois aucun , & tous mes 
foins étoient inutiles. 

Un jour la mere me dit que comme fa 
fille n’avoit aucun bien , elle avoit prévu 
qu’elle pourroit lui fervir d’obftacle , dans 
le delfein qu’elle avoit de fe remarier , que 
cela l’avoit déterminée à la vouloir faire Re- 
ligieufe ; que fa fille n’y avoit aucune ré- 
pugnance i qu’elle étoit même furie point 
d’aller dans le Couvent qui lui étoit defti- 
né j & qu’elle devoit partir le lendemain.' 
Je fus accablé de cette nouvelle , & dilfi-. 
mulai pourtant le chagrin qu’elle me don^ 
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fcoit. Je dis à la mere que je lui favois bon 
gré de cette précaution , mais qu’au moins 
je la priois de me faire voir fa fille , & de 
me permettre de lui dire adieu. 

Je dis ces paroles avec un vifage fi gai & 
fi alluré j que fâ mere ne fe défia point du 
motif qui me faifôit faire cette demande. 
Elle fit venir fa fille , & elle me la prefen- 
ta. Cetce fille vint avec des habits (impies , 
& tels qu’elle devoit les porter dans le 
Couvent où elle alloit être enfermée, avant 
que de prendre celui de Religieufe. Mais 
combien dans cette fimplicité fa beauté me 
parut-elle touchante ! Elle avoit une pro- 
fonde tri ftelfe répandue dans tout fon vi- 
fage, 8>c je vis bien qu’elle concevoit tou- 
te la rigueur du facrifice qu’elle alloit faire. 
Je connus aufii à cette vue que je l’aimois 
éptrdûment, & jamais fa mere ne m’avoic 
paru fi digne de ma haine. 

Quoi ! dis je , Mademoifellé , vous vou- 
lez donc nous quitter ? Je la regardai en 
prononçant ces paroles, d’une manière à lui 
expliquer tout mon amour , fi elle y eût 
fait réfléxion. Elle ne me répondit rien , 
mais elle me regarda avec des yeux fi péné- 
trés de douleur que j’en fus pénétré moi- 
même, & je réfolus dans ce moment de 
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tout entreprendre , pour empêcher qu’elle 
n’obéît à fa merc. 

Cette mere voyant que fa hile ne parloic 
point , & qu’elle paroiffoit fort' trille , la 
fit retirer, difant qu’il ne falloit point la 
contraindre. Je me fervis de ces paroles 
pour repréfenter à Madame de Spinchal , 
que fi elle ne vouloit point contraindre là 
fille , il falloit l’empêcher de fe faire Rçü-. 
gieufe , & que j’étois perfuadé par la ma-; 
niére dont elle s’étoit prelèntée , qu’elle 
ne prenoit le parti du Couvent , que par-; 
ce qu’elle y étoit contrainte. Je dis fur ce 
iiijet tout ce que je crus capable de perlùa- 
der cetre mere de fon injuftice & de là 
dureté à l’égard d’une fille fi aimable. Je 
parlai des malheurs qui arrivent aux pe- 
res & aux meres qui làcrifient leurs en- 
fans de la forte. Je citai là-deflus plufieurs 
exemples ; enfin je n’épargnai rien pour 
toucher cette mere du côté de la confiden- 
ce , fi elle étoit infenfible du côté de la ten- 
dre (Te. 

Elle me répondit qu’elle ne pouvoit fai- 
re autrement , &c que l’état de lès affaires 
étoit tel, que fi fa fille’ne fe fàifoitpas Re- 
ligieufe , elle avoit lieu de craindre , que 
tant qu’on laverroit chargée de cette fille , 
<>n ne voulût pas l’époufer, Hé quoi, Ma- 
dame t 
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dame , lui répondis-je, croyez-vous que fi 
vous me faifiez l’honneur de penfer à moi . 
je fufle retenu par cette raifon ? C’efl: tous 
le contraire, & la première condition que 
j’éxigerois de vous en vous époufant , c’cft 
que Mademoilèlle votre fille demeureroic 
toujours auprès de nous. A quoi tient-il 
donc, dit Madame de Spinchal , ravie d’a- 
voir cette occafion de me faire expliquer ^ 
que vous ne répondiez aux propontion9 
qu’on vous a faites ? Car je veux bien vous 
avouer que ceux qui vous ont parlé , onc 
agi pat mes ordres. Elle rougit en difanc 
ces mots, & j’en fus rrès-embarraflfé. Je 
n’avois nulle inclination pour cette Dame, 
& encore moins d’envie de me remarier ; 
mais l’amour que j’avois pour fa fille , m’o- 
bligea de difiîmuler. Je lui apportai de 
mauvaifes raifons , pour m’excufèr de ce 
que je n’avois pas répondu aux propolï- 
tions qu’elle m’avoit fait faire , & enfin 
croyant ne pouvoir autrement détourner le 
coup qui menaçoit fa fille , je lui fis efpércr 
que je l’époulèrois. 

Je ne lui eus pas plutôt donné cette cf- 
pérance , qu’elle me parla de fa fille , pour 
me rcprélènter que je ne devois point m’op- 
pofer au deffein qu’elle avoir de le faire Rc- 
limey fe. Elle me dit que nous n'étions point 
Tome II. Dd 
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9 {fez riches , pour devoir , de gaité de 
cœur , nous charger de l’embarras de l’é- 
tablir , & ôter la moitié de fon bien aux 
enfans que nous pourrions avoir. Je lui ré- 
pondis que je ne m’oppofois à ce deffein , 
que parce que j’étais perfuadé qu’elle l’avoic 
pris malgré elle , qu’il falloir pour m’y faire 
çonfentir que j'entretjnlfç fa fille , & que fi 
après que j’aurois çxaminé fa vacation, elle 
nie paroiffoit bien appelléc , je donnerais 
les mains à l’exécution de fon deffein. Ma? 
dame de Spinchal me dit encore qu’il y 
avoit de l’imprudençe à examiner fa fille, 
parce qu’elle étoit perfuadée , que de cent 
perfonnes qui fe font Religieufes , il n’y en 
avoit pas une qui fût allez bien appcllée pour 
çfluyer un pareil examen , & paraître avoit 
une bonne vocation aux yeux d’un hprnme 
éclairé j qu’çn ces fortes d’affaires , il falloir 
un peu aider à la lettre -, que les filles les 
moins appellées à la Religion prenoient 
leur parti , quand une fois elles étoienc 
dans le Couvent , & que c’ctoit ainfi que 
fe faifoient les Religieufes. Je combattis 
ces maximes , non-feulement parce que je 
pe pouvois les approuver, mais auffi parce 
que je vouiois avoir une converfàtion avec 
Mademoifelle de Spinchal. La merc dit 
qu’elle \ç vouioit bjen t à coadiçion qu’elle 
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feroit préfente à cet entretien. Je lui re- 
préfentai que fa fille ne feroit pas libre en . 
lâpréfence, & qu’il falloir pour me con- 
tenter que je lui parlaffe fans témoins , & 
que je la miffe par là en liberté de m’ou- 
vrir fbn cœur. J’eus beaucoup de peine i 
réfbudre Madame de Spinchal, à m’accor- 
der ce tête-à-tête , non qu’elle eût aucun 
foupçon de l’amour que j’avois pour fa fille . 
mais par l’envie qu’elle avoit qu’elle fe fifl 
Religieufe, & parla crainte que jenel’en 
détournaffe. Enfin elle y confentit, &ellc 
me promit qu’elle différeroit le dépare 
de la fille , jufqu’à ce que je l’euffe entre- 
tenue, 

J’avois une fi grande impatience de 
m’expliquer avec cette aimable perfonne 
& je craignois fi fort que là mere, malgré 
fes promefTes, ne la fut partir dès le len- 
demain , que je voulus la voir à l’heure 
même. Il faifoit encore alfcz grand jour 
pour le promener , & je propofai à Mada- 
me de Spinchal , de me permettre de faire 
quelques tours d’allée avec là fille , avant 
que je m’en allafle chez moi. Madame de 
Spinchal la fie appeller. Je defeendis dans 
le jardin , je me trouvai feul avec elle, car 
heureulèment la mere fe trouva obligée de 
reftei; dans le Château , pour donner or-j 
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$re à quelques affaires qifi lui furvinrenC 
dans ce moment. 

• Des que je me vis feul avec Madcmoi- 
felle de Spinchal , je la regardai d’un air 
paflionné , &lui ferrant' la main , je lui dis 
qu’iL falloit qu’çlle eût un cœur bien in- 
lenfible , pour prendre la réfolption de re? 
noncer pour jamais au monde , où elle de- 
yoit s’attendre de trouver tant de gens qui 
l’aimeroient. Hélas! reprit-elle en foupirant, 
qui voudroit de moi? &vous -mêrne,Mom* 
(leur , n’êtes-vous pas caufe de ce qu’ort 
me fait Religieufe j car ce n’eff que de- 
puis que mamerepenfe à vous époufer; 
qu’elle veut abfolument que je la fois ? Elle 
*ne regarda en prononçant ces paroles^ 
avec des yeux fi tendres & fi affligés, que 
je ne crus pas Revoir différer un moment à 
lui découvrir ma paflion. Les momens mo 
font précieux , lui dis-je Mademoifclle , 2 £ 
je crains toujours que Madame votre me* 
ie ne vienne nous interrompre , car ce n’eff 
qu’avec beaucoup de peine qu’elle m’a peiv 
mis de vous entretenir. Ecoutez-moidonc 
avec toute l’attention dont vous êtes ca* 
pable *, & faites • moi la grâce de croire 
que je (oûtiendrai jufqu’à la mort , la vé- 
: Tiré de ce que je vais vous dire. Je vous 
<adorç>, Sç tout mon bonheur dépend 
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ü’ètre aimé de vous , & de vous pôfledef. 
Ce n’eft que parce que je vous ai aimée dès 
le moment que je vous ai vue , que j’ai 
cherché à faire connoiftânce avec Mada- 
me votre mere. Elle m’a fait propofeC 
de l’époufer & je l’ai refiifée , parce que 
je ne puis être qu’à vous -, mais aujour-» 
d’hui je viens ae lui promettre que je 
l’épouferois , à caufe que je n’ai pu au- 
trement obtenir 3 ’elle que vous ne parti- 
riez pas demain ; & la condition que j’ai 
demandée en lui promettant de l’époü- 
fer, c’eft qu’elle vous garderoit , &c que 
vous lie feriez pas Religieufe. Quand j’eus 
parlé de la forte , Mademoifelle de Spin- 
chai me regarda avec plus d’attention 
qu’elle n’avoit encore fait , ôc voyant dans 
mes yeux la fincérité de tout ce que je 
ver.oisde lui dire. Hclas ! reprit-elle , ii ce 
que vous dites eft véritable , c’eft main- 
tenant que je dois dire avec plus de rai- 
fon que je n’ai fait s que c’eft vous qui vou- 
lez me faire Religieufe , car fi ma metft 
s’apperçoit que vous m’aimez , elle vou- 
dra absolument que je la fois , &: quand 
elle ignorcroit votre amour , n’eft-ce pas 
aRez pour me faire Religieufe, que je fâ- 
che que vous m’aimez , & que vous la de* 
yez époufer ? 
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Q uelque idée que j’eufle de l’efprit & dil 
tnérite de Mademoifelle de Spinchal, je ne 
Jtn’attendois pas à trouver en elle tour ce 
qu’elle me fit connoître par cette réponfc. 
J’en fus enchanté ; & bien loin d’être éton* 
né qu’une jeune perlbnne en fut déjà tanr, 
je n’attribuai qu’a la bonté de fbncœur* 
& qu’à l’inclination que je crûs qu’elle 
avoir pour moi , tout ce qui me parut de 
délicat dans cette réponfc. Eft - il poffible 
Jui répondis -je , que je trouve dans votre 
efprit , & dans les fenrimens de votre 
cœur , quelque chofe de plus engageant 
encore que votre beauté ? Penfez- vous à 
ce que vous venez de me dire ? Et dois- je 
croire que fi je penfois à Madame votre 
Mere, vous en auriez du chagrin ? Si cela 
étoit, que je m’eftimerois heureux! Je fuis 
encore maître de ma promefiè , & je n’é- 
pouferois jamais que vous. 

* Comme j’achevois ces paroles , je vis 
Madame de Spinchal qui venoit à nous. 
Elle étoit fi proche , que je ne pus conti- 
nuer. Je dis feulement à fa fille , que je la 
priois de faire réfléxion à ce qu’elle m’avoir 
dit , & que je lui jurois de ne jamais épou- 
fèr qu’elle 5 & changeant de difeours 9 je 
dis tout haut à Madame de Spinchal qu’el- 
Igvenoi^çrop tôt; que cependant j’avois 
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affez connu les fentimens de fa fille , poür 
être très-convaincu qu’elle n’avoit point en- 
vie <l’être Réligieufe k Madame de Spinchal 
entendant ces paroles 3 regarda fa fille avec 
un vifage irrité. Sa fille bailla les yeux , &: 
faifant une profonde révérence , elle lui dit 
qu’elle étoit prête dé partir quand elle vou* 
droit , & aulïi-tôt elle fe retirai 

La mere prenant aldrs un vifage àlfuré.' 

Hé bien , Monfieur , me dit - elle , vous 
avez entendu ce quelle vient de me dire, 

6c puilqu’elle eft prête de partir, il faut bien 
qu elle ait une bonne vocation ? Non ,Ma- 
dame , lui répondis - je , elle n’a point en* 
vie d’être Religieufe , 6c tout ce qu’elle en 
fait , n’eft que par complaifance pour vous. 
Quoi! reprit Madame de Spinchal , vous 
l’a -t- elle dit ? Non, Madame, luidis-je 
mais j’en fuis alTürc. 

Madame de Spinchal s^emjaofta pouf 
lors contre fa fille , d’une maniéré qui me 
donna une nouvelle indignation contre 
une fi méchante femme. Je tâchai de l’a*, 
doucir , en la prenant par des raifoiîs Sc des 
motifs de confidence , mais tout ce que je 
gagnai , fut qu’elle me dit , qu’elle voyoit 
bien que les intérêts de fa fille m’étoient 
plus chers que les liens, & que puifque j’en 
ulbis de la force , elle connoilfoit que je 
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fl’avois guère de complaifance , & que ce* 
ji’étoit pas le moyen delà rendre heureufè, 
( 1 je Pépoufois. Je lui repartis que la choie 
.dont il s’agifioit, n’étoit pas de la nature de 
celles où Ü eft permis d’avoir de la com- 
plailànce •, que fa confcicnce &fon honneur 
I ? obligeoienr egalement de ne pas facrifier 
fa fille , & que ce feroit moi qui auroit à me 
plaindre de fonpeu de complaifance , fi elle 
•s’opiniâtroit à me refufcr la fatisfa&ion que 
je dcmandois. 

Quand elle vit que je perfiftois toujours 
à lui demander qu’elle gardât l'a fille encore 
^quelque temps, elle me le promit , & mê- 
me de ne rien réfoudre à l'on égard que de 
concert avec moi. Je la quittai quand elle 
m’eut donné cette promefle , & je ne fis 
■pas réflexion qu’elle pouvoir me tromper , 
-tant j’avois d’impatience dè me voir feul , 
pour rêver à mon aile fur la converlàtion 
oue j’avois eûe avec Madsmoifelle de Spin*, 
chai. 

Plus j’y faifois réflexion , plus je me per- 
fuadois qu’il falloit que cette aimable per- 
(bnne eût du penchant pour moi, & je ne 
voyois rien dans lcsfentimens qu’elle m’a- 
voit marqués , qui ne dût m’en convaincre; 
Les termes où j’en étois avec fa mere ne 
me doanoient poinf d’inquictude , & je ne 
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yoyois pas qu’il y eût la moindre confé- 
quence à lui manquer de parole. Tout mon 
embarras étoit de favoir comment je pour- 
rois tirer la fille des mains de la mere ,&la 
réfoudre à m’époufèr fans Ion confente- 
ment $ car je n’avois plus de répugnance à 
me remarier , dès que je penfois qu’une per- 
lonne que j’aimois fi éperdument , avoic 
paru (buhaiter que je l’époufalfe. 

Je paflai route la nuira goûter le plaifir 
<l’aimer,&: d’être aimé. J’avois impatience 
que le jour parût pour retourner chez Ma- 
dame de Spinchal > elperant y avoir une 
nouvelle occafion d’entretenir fa fille , pour 
m’afiurer encore mieux de la difpoficion de 
Ibn cœur , &: prendre avec elle des mefu- 
respour lepoulèr 5 mais à peine étois- je 
leve , qu’on me rendit cette Lettre de la 
part de Madame de Spinchal. 

Ma Fille a voulu partir } & je n'ai pas 
itè maitrejfe de l'en empêcher . Jamais je n'ai 
vu une plus grande ferveur. Vous voyez, 
par là , que quand elle vous a dit quelle ne 
vouloitpas être Religieufe , elle ne cher choit 
qita vous amufer. J'ai eu beau faire pour 
obtenir quelque délai , elle ne s'efl rendue ni 
à mes ratfons , ni à mes larmes ; car j'avoue 
que je nai pu m'empêcher d'en répandre 3 en 
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•voyant me pareille réfolution. J’ejpere que 
vous voudrez, bien venir ni en confoler. 

A peine pus - je lire tolite cette Lettre £ 
tant je fus fai fi des premières lignes. Je 
montai à Cheval auffi-tôt, non pas pour 
aller chez Madame de Spinchal , maispout 
courir après fa fille. On m’avoit nommé le 
Couvent où elle deyoitêtre Religieüfe , ÔC 
j’efperois , ou la trouver en chemin 3 ou ÿ; 
arriver aufli - tôt qu’ellëi 
Je fis une extrême diligente $ lk ne l’ayant 
point rencontrée fur la route , j’allai jufqu’aii 
Couvent , qui n’étoit éloigné que de neuf 
lieues de chez moi* On me dit qu’elle n’y 
étoit point arrivée. Je crûs qu’elle auroic 
pris un autre chemin , &: je réfolus de l’y 
attendre* Je demandai la Supérieure \ com- 
me elle me parut une fille fort fage , je crûs 
que je ne ferois point mal de la prévenir 
lur les motifs qui obligeoient Madame Je 
Spinchal , de faire fa fille Religieüfe. Je 
faillirai que je favois de bonne part que 
cette fille n’avoit nulle vocation 3 &c qu’elle 
ïi’obciiToit a fa mere qu’avec une extrême 
répugnance* Cette Supérieure me remercia 
de cet avis 3 me promettant qu’elle ne lâ 
recevroit point , fi les chofes étoient telles 
que je le difois, 
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Cependant Mademoifelle de Spinchal 
h*arrivoit point. je l’attendis tout le joint 
inutilement. Quand la nuit fut fort avan- 
cée , & qüe je vis qu’il n’y avoit pas d’ap- 
parence qu’elle arrivât , j’allai m'imagine* 
que fa mere , pour m’éprouver , m’avoic 
donné une fàufle allarme 5 que fa fille n’é- 
toir point partie, & que tout ce qu’elle en 
avoit fait , n’avoit été que pour voir quel 
parti je prendrois en apprenant cette nou* 
velle. Je remontai à cheval , défendant à 
mes gens de dire que je fuffe venu à ce Cou- 
Vent , & faifant femblant d’avoir eu affaire 
ailleurs. Je revins chez moi , où je n’arri- 
vai qu’au point du jour. Je m’y repofai une • 
heure ou deux , & quand le jour fut affez 
grand pour croire que je trouverais Mada- 
me de Spinchal levée , je remontai à che- 
val , & je me rendis chez elle. Je lui dis 
que je n’avois pu venir plutôt , parce qu’u- 
ne affaire preffee m’avoit occupé la veille 
chez un de mes voifins. Alors prenant un 
vifage très- indifférent fur ce qui regardoit 
fa fille ; Hé bien , lui dis - je , Madame , 
elle efl donc partie ? J’étois très-perfuadé 
en parlant ainfi, qu’elle ne l’étoit pas. Sans 
Cela , je n’aurois pas été maître de moi. 

Madame de Spinchal me répondit qu’el- 
le étoic partie au moment qu’elle me l’a-; 
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voie mandé. Je crus encore qu’elle vouloit 
m’éprouver ^ & je fis bonne mine * niais la 
chofe n’étoit que rrop véritable , & fa fille 
n’étoit plus chez die* Je demandai fi elle 
l’avoit envoyée aii Couvent, auquel ellem’a- 
voit toujours dit qu’elle la deftinoit. Elle 
me dit que non , que fa fille en avoir choifii 
un autre , & quelle l’avoir extrêmement 
priée en partant, de ne m’apprendre jamais 
le lieu de fa retraite, parce qü’elle vouloir 
s’épargne^l’ennui d’entendre tour ce que je 
ne manquerois pas de lui dire , pour la dé- 
tourner de fon delfeim Je jugeai que Ma- 
dame de Spinchal faifoit parler fa fille de la 
forte, & que c’étoit elle qui né vouloit pas 

Î [ue je fufle ce qu’elle étoit devenue. Je ne fis 
èmblant de rien , & me rendant toujours 
alfez maître de ma douleur & de ma fut- 
prife pour n’en rien témoigner, je dis à Ma- 
dame de Spinchal , que puifque les chofes 
étoient ainfi , il ne falloir pas s’en mettre da- 
vantage en peine. Cependant je n’épargnai 
rien pour tâcher de favoir adroitement ou 
fa fille étoit allée , mais il me fut impoffibltf 
4e l’apprendre. Je fis quêftiOnner fes do- 
meftiques par les miens , & ils dirent tous 
qu’ils n’en favoient rien. 

Je retournai chez moi fort chagrin , SC 
j'envoyai dès le lendemain dans tous les 
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Monaftéres de la Province , pour cacher de 
favoir des nouvelles de Mademoifelle de 
Spinchal , mais on n’en pue rien découvrir.' 
Je ne retournai plus chez fa mere. Elle en 
fut furprife , 3c elle m’envoya fouvenc prier 
de la voir. Je m’en défendis d’abord fous 
divers prétextes ; mais enfin , pour m’épar- 
gner fes vifites 3c lés lettres, je lui mandat 
que je ne pouvois me rélbudre ni à la voir 
ni à l’époulèr, après la manière dont elle en t 
avoit ufé à l’égard de fa fille j que j’étois tou- 
jours perfuadé qu’elle l’avoit facrifiée , 3c 
que le peu d’état qu’elle avoit fait de mes 
confeils en cette occafion , me failbit ap- 
préhender qu’elle ne voulût me maîcrifer , 
quand elle feroit ma femme 5 que d’ailleurs 
j’avois peu de goût pour un troifiémemi- 
xiage , 3c trop peu pe bien pour elle. Ma- 
dame de Spinchal me vint voir deux ou trois 
jours apres que je lui eus écrit cette lettre ; 
ôc m’abordant fcrieulèment , elle me dit 
qu’elle avoit voulu me rendre en main pro- 
pre , une lettre que fi fille m’écrivoit , par 
où je pourrois me convaincre de Pinjuftice 
de mes reproches. Je pris cette lettre avec 
précipitation , 3c j’y lus ces paroles. 

A T e vous donnez, poil t It peine , Mon- 
peur } de vous informer oit je fuis : Fous n& 
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Le [aurez, que quand / aurai fait profcffion, 
T ai jugé par la converfation que j'ai eûe 
avec vous , que vous étiez un obftacle à ce 
que Dieu demande de moi , & fi je vous ai 
témoigné quelque répugnance pour la vie que 
je vais embraffer y je ne l'ai fait que pour me 
défaire plus aifément de vous t Ma Mere n'a 
aucune part au deffein que j'ai pris , & vous 
devez continuer à Ceftimer. Je vous conjure 
même de tout mon cœur , de ne plus différer 
l'accompliffement de vos deffein s , & je prie 
Dieu tous les jours qu'il veuille y mettre fa 
benèdiBion. 

• ...... 9 

Je n’avois jamais vû de l'écriture de Ma- 
demoifelle de Spinchal , & je crus en lifant 
cette lettre , qu’elle pouvoit être fuppofee, 
ou qu’en cas qu’elle lut de fon écriture, on 
l’avoit forcée de me l’écrire. Je ne diffimu- 
lai point ces foupçons à Madame de Spin- 
chal. Elle en fut en çoiere contre moi , & 
nous nous feparâmes allez mal. Trois ou 
quatre jours après , je lui fis dire que mes 
affaires ne me permettoient pas de me re- 
marier. Cette femme qui avoit de la pa£ 
lion pour moi , me menaça de me faire rc- 
•. pentir de ce que je voulois rompre la pro- 
mefTe que je lui avois donnée, & j’appris 
qu’elle avoit déterré des papiers , dont çlic 
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;ypuioic fe fervir , pour 113e dépouiller de ma 
.Terre, en fufcitant contre moi des chica- 
neurs , qui prétendoient qu’une partie de 
cette Terre leur appartcnoit pour d’ancien- 
nes créances , dont j’ayois négligé de faire 
* purger les hypotéqucs. 

C’étoit me ruiner que de me dépouiller 
de cette Terre, Comme j’étoispeu inftruiç 
dans les affaires , je craignis que ces chica^ 
peurs ne me fifîçnt de la peine, Jp ne per- 
a,|[is point de temps pour m’informer fi leurs 
prétentions étoicnt bien fondées , & j’allai 
a Paris pour confülter çe Procès. £ 

11 ne me manquoit , pour me dégoûter 
4 u monde , que d’avoir un Procès. Je con? 

» fiiltai mon affaire, & quoiqu’on m’afiunt 
. que les prétentions de mes parties étoient 
. injuftes , on ne laiffà pas de m’en faire apr 
prehender la chicane. Je fus aljarmé de ce 
pombre infini de procedures , qu’on me dit 
abfolument néce (taire pour gagner ma Cau- 
fc , aulïî - bien que de l’argent qu’il falloit 
débourfer ; & pomme Madame de Spin- 
çhal me faifoit dire fous main , que fi je la 
voulois époulèr , elle me fournirait les 
moyens d’accommoder toutes choies , jç 
crus que je pouvois éçputer fcs propofi- 
tions , & un mariage, quelque fâcheux 

Î pi’il pût être , me paroi (toit encore plus 
uppoitable qu’un Procès. 
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Pendant tout ce temps - Jà_, je n’avois pas 
oublié Mademoifelle de Spinchal , je l’ai- 
mois toujours. J’avois relu cent fois la let- 
tre que fa mere m’avoit rendu de là part, 8c 
j’étois toujours demeuré perfuadé, que cet- 
te lettre n’étoit pas d’elle , ou qu’elle me 
J’avoit écrite par force. 

Quelque envie que j’eulTe de pofleder 
ceçte aimable perfonne, je ne laiflois pas 
.d’avoir dans ma pafïïondes fentimens allez 
délicats, pour me réfoudre âépoufer farae- 
re , pourvu que ce mariage lui fervîeà lor- 
t^d’un état , pour lequel je croyois qu’elle, 
avoit une averfion infinie. C'efl: ce qui 
m’obligea , en renouant l’affaire de ce ma- 
riage , de demander à Madame de Spinchal 
qu’elle reprît fa fillç. On me promit de fa 
part quê je lèrois content lâ-deffus, 8c que 
dès que notre mariage lèroit fait , je verrois 
la fille , &c qu’elle ne la feroit pas Religieu- 
fe. J’infiftaiàdire qu*il failoit commencer 
par me la faire voir , 8C je m'engageai en 
honneur d’epoufer la mere , dès que je ver- 
rois la fille revenue auprès d’elle. 

C’étoit, je l’avoue, un effort héroïque j 
que de donner cette promeffe , pour avoir 
la feule fatisfadion de retirer cette fille d’un 
état malheureux j mais je i’aimois allez pour 
préférer fes intérêts auxniiçns j 8c d’ailleurs, 

coimnç 
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ipomme je croyois que ce mariage me déli- 
vrèrent de mon Procès , je trouvois qu’en 
donnant à ma Maîtreffe une preuve fi déli- 
cate de mon amour , j’avois encore l’efpé- 
rance de mettre ordre à mes affaires. Mais 
ce qui arriva , va faire voir que ce dernier 
motif avoit bien moins de force que l’autre. 

Pendant que j*étois encore à Paris , & 
que je difputois avec les Agens de Madame 
de Spinchal , fur la condition fans laquelle 
je ne voulois point lcpoufer , je reçus une 
lettre de cette Dame, quimemandoitqu’el- 
le étoit au défqfpoir, de ce que la- mort de 
fa fille la mettoit hors d’état de me donner 
la fatisfa&ion que je demandois ; que cette 
pauvre fille étoit morte en quatre jours, & 
q.u’on attribuoit fa mort à fontrop de fer-; 
yeur , pour les auftérités de la Religion. 

Ah ! fi elle eft morte , m’écriai - je , en li- 
fant cette lettre , ce n’eft point l’auftérité de 
la Religion , c’eft la cruauté de là mere qui 
l’a tuée. Et je pourrois époufer cette fem- 
me ? Non , quand je devrois être ruiné , je 
ne l’épouferai pas. 

* Je ne fis point de réponfe à Madame de 
Spinchal. J’étoistrop occupé de la doqleuc 
extrême que me donnoit la nouvelle 
qu’elle m’avoit mandée. J’en fus affligé à 
la mort , & je ne pouvois m oter de l’efpric 
Tome II. E e 
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la douloureufe idée d’une fi aimable pcr- 
fonne , mourant de dclè^oir & de chagrin, 
dans un état fi contraire a fes inclinations. 

Je fis dire aux amis de Madame de Spin- 
chal, qu’il ne falloir plus penfer à notre ma- 
riage i que mon Procès étoit bon, & que je . 
mangcrois jufqu’à ma derniere piftole pour 
en venir à bout. Madame de Spinchal n’i- 
gnora plus alors , qu’il falloir que j’aimafie 
fa fille. Elle avoit fu que j’avois été la cher- 
cher dans le Couvent , où je croyois qu’on 
l’avoit envoyée , & la Supérieure à qui je 
m’étois confié , lui avoit rendu compte de 
ma vifite & de mes difcours. ' 

Je n’entendis plus parler d’elle. Le mois 
de Septembre arriva, & mon Procès ayant 
été remis à la Saint Martin ,'je me vis en état 
de retourner chez moi. J’étois fi chagrin , 
que je cherchois avec plaifir toutes les occa- 
fions de diftraire ma douleur. J’avois un 
vieux Parent , qui étoit Gouverneur d’une 
Ville de l’Anjou. Je réfolus de l’aller voir 
en m’en retournant chez moi. Je fus quel- 
que temps chez lui 3 & un jour lorfque je 
forrois de l’Eglife d’un Couvent de Filles , 
qui étoit dans la Ville dont il étoit Gouver- 
neur , & où nous avions été enfèmble à la 
Méfié, la Touriere me dit à l’oreille, qu’il 
y avoit dans ce Couvent une perfonne qui 
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m’avoit apperçu dans l’Eglife , & qui vou- 
loicme parier. Je demandai où elle étoit, 8c 
ayant laifTé mon Parent , la Touriere me 
mena à un Parloir, où je trouvai une Rcli- 
gieufe, qui me demanda, fans lever le Voile 
qui lui cachoit le vifàgc , fi j’avois connu 
Mademoifelle de Spinchal. Je lui deman- 
dai avec émotion, fi elle même la connoif- 
foit. Hélas ! me dit - elle , Monfieur , je dois 
bien la connoître , puifqu’elle eft morte en- 
tre mes bras. Elle m’a tant parlé de vous , 
quefachant que vous étiez ici, j’ai eu la cu- 
riofité de vous voir. Ah 1 Madame , lui dis- 
je , à qui parlez- vous , 8c favez-vous com- 
bien j’aimois Mademoifelle de Spinchal ? 
Je ne pus retenir mes larmes , & je me laif- 
fai tomber fur un fiége en prononçant ces 
paroles. La Religieule me ait: cependant, 
Monfieur , la pauvre enfant fe plaignoit de 
vous , de n’avoir point eu de vos nouvelles,' 
& rien ne lui tenoit plus au Coeur que votre 
oubli. Elle m’a raconté la converfation que 
vous eûtes avec elle la veille de Ion départ, 
&elle s’attendoit qu’au moins, vous vous 
informeriez de ce 'qu’elle étoit devenue. Je 
racontai alors à cette Religieufe tout ce que 
j’avois fait pour en avoir des nouvelles , 8c 
que même, quand j’avois appiis celle de fa 
mort , j’étois fui le point d’époufer fa mere , 
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feulement pour empêcher qu’elle ne fût 
Religieufe. Ce n’étoitpas là , reprir la Re- 
ligieufe , le moyen de plaire à Madémoifel- 
lede Spinchal. Elle a bien fait de mourir, 
£ar affûrémentelle n’auroitpûvous pardon- 
ner d’avoir époufefamere. Je vois bien, dis- 
je à cetre Religieufe , que Mademoifelle 
de Spinchal ne vous a rien caché, Sc ce que 
vous me dites a tant de rapport à ce qu’elle * 
m’avoit dit elle-même , qu’il faut que vous 
ayez connu toutes fes penfées. Oui, Mon- 
teur , reprit la Religieufe , je l’ai connue à 
fonds , & je vous dirai ,fi cela vous fait plai- 
ür , que ce n’étoit que le peu d’eljpérance 
d’être à vous, qui l’avoit determinee, mal- 
gré toutes fes répugnances , à fe faire Reli- 
gieufe. Elle apenfe à vous en mourant, Sc 
elle m’a mis entre les mains un petit préfenc 
qu’elle m’a priée de vous donner, fi jamais 
je vous voyois. Je vais vous le chercher ; 
jme dit-elle , 5c je fuis alluré que vous l’ai- . 
merez autant que vous pourriez l’aimer el- 
le-même. La Religieufe fortit , me priant 
de l’atrendre un moment. Ses dernieres pa- 
roles me firent naître des penfées qui m’oc- 
cuperent agréablement. Quel eft donc ce 
prefent, me difois-je, que j’aimerai autant 
qu’elle-même ? N’eft-ce point queMade- 
jnoifelle de Spinchal n*eft pas moite , Sc, 
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que c’eft elle qu’elle efl: allée chercher? Ja- 
mais je n’ai été fi agité que je le fus alcrs , 
8c plus cette clpérance me flattoit , plus je 
craignois de me tromper. 

La Religieufe revint 3 8c m’ayant deman- 
dé en riant , ce que je lui donnerais pour 
Je préfent qu’elle alloitme faire , elle fe dé- 
tourna du côté de la porte du Parloir , en 
dilànt : entrez Mademoifelle la reflufcitée. 

Il cft impoffible d’exprimer ce que je 
lèntis dans ce moment. Je vis entrer Ma- 
demoifelle de Spinchal. Mes larmes, mes 
foupirs , ma joie 8c mes tranfporrs m’ôte- 
rent l’ulàge de la voix , 8c je ne confervai 
que celui des yeux -, encore ne favois-je 
point s’ils ne me trompoientpas. Quoique 
Mademoifelle de Spinchal eût de fon côté 
prelque les mêmes mouvcmens , l’état où 
elle me vit la rafiura bien-tôt 8c ayant eu 
plutôt que moi la force de parler , elle me 
dit qu’elle étoit ravie de me voir fenfible à 
ce qui la regardoit , & que la nouvelle de fa 
mort m’eût allez affligé , pour me réjouir 
de la retrouver en vie. 

Je ne ferai point le détail de cette con- 
verlâtion. Elle me dit qu’elle avoit appris Ia~ 
faillie nouvelle que fa mere m’avoit man- 
dée , qu’elle étoit fur le point de m’écrire à 
Paris pour me défabufer 3 mais qu’elle étoit 
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ravie que le hazard m’en eût fourni un 
moyen plus agréable. Elle fut toute éton- 
née de la Lettre que j’avois reçue de fa parc,’ 
8c nous vîmes bien que c’étoit un artifice 
dont fa mere avoit crû devoir fe fervir pour 
me la faire oublier. Elle me raconta enfuite 
comment elle l’avoit fait partir , 8c qu’elle 
ne favoit pas elle- même ou elle alloit 
quand on l’avoit amenée dans ce Couvent; 
qu’elle n’avoit jamais pu fe réfoudre d’y 
prendre l’habit -, que fa mere en étoit au dé- 
lèfpoir , & ne lui donnoit plus de fes nou- 
velles ; qu’on lui avoit dit qu’elle m’épou- 
fèroit bien-tôr , 8c qu’on lui faifoit efperer 
qu’on la viendroit reprendre , dès que ce 
mariage feroit fait. Je lui expliquai les râl- 
ions que j’avois eues de donner cette efpé- 
rance à fa mere. Elle me répondit qu’elle 
s’étonnoit que j’eufie pû me réfoudre à cet- 
te extrémité , 8c me demanda fi je n’ctois 
pas maître d’époufer qui je voudrois. Je lui 
parlai du Procès que l’on m’a voit fufcité, 8c 
je connus, parle peu de compte qu’elle en 
fit, que ccttc fille avoit plus de fermeté que 
moi, car elle ne me dilîimula point que fi 
je l’aimois , je ne devois avoir qu’une feule 
affaire à cœur , qui étoit de l’époufer elle-’ 
même , 8c de me mettre au-deffus de tout 
ce qui en pourroit arriver. 


t 


Digite££jj>f'Cïbôgl 



DE SAINT-EVREMOND. 3 3 y 

Ce fut alors que je connus que je n’étois 
plus jeune ; car quoique j’aimalfe paffîonné- 
ment Mademoifelle de Spinchal , cepen- 
dant , j’aurois voulu l’époufèr fans me faire 
d’affaires , & l’expérience que j’avois eue 
tant de fois fur les engagemens où l’on ne 
confultc que fa paffion , balançoit un peu la 
précipitation de mes defirs. 

J’aflurai Mademoifelle de Spinchal que 
je n’épouferois jamais qu’elle ; que j’allois 
travailler à y réuflîr d’une manière qui ne 
commît ni la réputation ni la mienne * 
mais qu’en cas que je ne puffe y parvenir , 
je lui promettois de l’époufer à quelque 
prix que ce fut. Nous prîmes enfuite des 
mefurcs pour nous écrire , 8c nous con- 
vînmes que perfonne ne fauroit que je l’a- 
vois vue. 

Je ne pus pourtant m’empêcher d’en 
parler à mon vieux parent. Je crus que 
Mademoifelle de Spinchal étant dans une 
Ville dont il étoit Gouverneur , il pour- 
roit lui rendre de bons offices. Je lui re- 
commandai d’en avoir foin pendant mon 
ablènce f 8c je lui expliquai les termes où 
j’en ctois avec elle , lui difant que je la re- 
gardois comme une perfonne que je de- 
vois époufer. Il me promit qu’il la ve*- 
xoit , & qu’elle feroit maîtreffe de tout 
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ce qui dépcndroit de lui. Je revis encore 
Mademoifelle de Spinchal , &c je m’en 
allai chez moi après avoir pris congé, 
d’elle. 

Cependant Madame de Spinchal fut 
avertie que j’avois vu fa fille ; & craignant 
que je ne la fifle enlever, elle envoya des 
gens pour la reprendre , & la ramener chez 
elle j mais dans le fonds l’ordre écoit qu’on 
la menât dans un autre Couvent. Made- 
moifelle de Spinchal ayant reçu cet ordre 
de fa mere refufa d’obéir , & elle fe fervit 
de l’autorité du Gouverneur delà Ville où 
elle étoit , pour empêcher qu’il ne fût exé- 
cuté. Il l’avoit vue plufieurs fois depuis 
mon départ , mais au lieu de parler pour 
moi , il n’avoit parlé que pour lui-même. 
11 en étoir devenu amoureux, & il lui a- 
voir propofe de l’époufer. Il étoit fi vieux,’ 
que je. ne me fèrois jamais défie qu’il m’eût 
joué ce tour-là. 

Il dit aux gens que Madame de Spin- 
chal avoit envoyés , qu’il ne pouvoir per- 
mettre qu’on lui rendît là fille, parce qu’il 
alloit l’époufer ; & il écrivit en même 
temps à cette Comtefie , pour lui deman- 
derion confentement, ajoutant que quand 
elle le refuferoit , il ne laitferoit pas d’a- 
chever le mariage, parce que les chofes 

étoient; 
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croient trop avancées pour s’en dédire. 

Madame de Spinchal auroit eu une 
■belle oc-cation de fe venger de moi , fi elle 
avoit voulu s’en fèrvir. Elle n’avoit qu’à 
donner Ion conlèntement à ce mariage, 
•ou' même le lailTer faire fins m’avertira 
mais cette mere louhaitoit encore moins 
me priver de ma MaîtrelTe,qu’elle ne crai^ 
gnoit que fa fille ne fût mariée. Elle m’en- 
voya la Lettre du vieux Gouverneur , Scel- 
le me manda qu’elle n’avoit rien voulu ré- 
foudre là defifus fans me confulter. Elle 
favoit bien qu’aimant fa filLc autant que je 
l’aimois, je me joindrois à elle pour empê- 
cher ce mariage , &c c’ell tout ce qu’elle de- 
mandoit. 

Je ne puis dire combien je fus irrité de 
la trahifon de mon vieux parent, & éton- 
né de n’avoir reçu dans ce contre - temps 
aucunes nouvelles de Mademoifelle de 
Spinchal. Je ne fis point de réponfc à fa 
mere , mais je partis aufli-tôt pour aller 
moi-même cmpccher ce mariage. J’arrivai 
chez mon parent, & je fis femblant d’être 
encore venu le voir en m’en retournant à 
Paris. Je ne lui dis rien touchant le def- 
fein qu’il avoit d’époufer ma MaîtrelTe. Il 
ne m’en parla point aulîi , Se ne croyant 
pas que je i’eûflè appris , il me reçut agréa? 
Tome IL F f 
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blemcnt. Je lui demandai des nouvelles de 
Mademoifelle de Spinchal , il me dit qu’il 
ne pouvoir m’en apprendre , parce qu’il ne 
J.a voyoit point , & que depuis quelque 
temps les Religieufes avoient ordre de fa. 
piçre de ne la lailïervoir à perlbnne. Je me 
doutai des raifons qui le faifoient parler de 
la forte , & je voulus m’en éclaircir entiéf 
rement. J’allai au Couvent ou étojt Ma- 
demoifelle de Spinchal. Je la demandai f 
(8 c l’on me dit que je ne pouvois la voir. 
Je priai qu’on me fili parler à la Religieufo 
avec laquelle je Pavois vu. Elle vint t 8c 
pette fille m’apprit que Mademoilèlle de 
Spjnçhal devoir épouler dans deux jours 
le Gouverneur i que les Articles étoicnt li- 
gnés , & que julques - là elle ne vouloit 
voir perfonne. Je demandai fi Mademoi* 
fejle de Spinchal n’avoir point de répu- 
gnance à ce mariage , &ç fi elle m’avoit ou- 
blié, Elle me répondit que je devois con- 
noître l’inconftance des femmes , qu’elle 
çroyoitque Mademoilèlle de Spinphal avôit 
toujours de l’amitié & de la confidération 
pour moi , mais que lui ayant dit moi-mê- 
me que je trouvons de grandes difficultés 
à J’époulèr , elle n'avoit pas crû devoir pré- 
férer un établificment incertain à celui qui 
fe préfentoit, qui d’ailleurs époir plus avaijr 
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tageux que celui qu’elle auroit en m’épou-, 
Tant. 

Je me plaignis, je m’emportai , je con- 
jurai cerce Religieufe de faire enforte que 
je putfe voir Mademoifelle de Spinchal , 
pour apprendre fes fentimens de fa propre 
bouche , & j’aflurai que fi elle étoit chan- 
gée , je ne m’oppoferois point à ce ma- 
riage. La Religieufe alla , ou fit femblant 
d’aller lui demander fi elle vouloir me voir. 
Un moment après elle revint me dire qu’el- 
le n’avoit pu l’amener , mais qu’elle l’avoic 
priée de m’engager, fi j’avois encore quel- 
que confidératio® *pour elle , à ne point 
troubler un mariage, qui dans les circon- 
fiances où elle fe trouvoit , lui étoit fi nc- 
jceffaire pour fe mettre à couvert des perle-, 
cutions de fa mere. 

Je crus que la Religieufe étoit gagnée,’ 
&c je ne pouvois me perfuader que Madc- 
rnoifeile de Spinchal rut changée à ce point- 
là. Je réfolus de mettre tout en ufage pour 
lui parler. Je commençai par m’informer 
à la Touriere de quel côté étoit fon appar- 
tement , & quand j’eus là-deflùs toutes les 
lumières dont je crûs avoir befoin , je cher- 
chai à entrer dans le Couvent , fans être 
apperçu de perfonne ! Je fus qu’un Jardi- 
nier y alloit travailler tous les jours, J’al- 

Ffij 
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iai trouver cet homme ? & je lui offris de 
l’argent pour l’obliger de m’y introduire 
avec lui , fous l’habit d’un gardon Jardi- 
nier. Mon argent le perfuada, & m’étant 
dégtrifé , j’entrai avec lui fans .qu’on mç 
reconnût. 

Je n’étois point allez aveugle pour ne 
pas voir la folie qu’il y avoit à un homme 
de mon âge de m’engager à une adVion 
.qui auroit à peine été pardonnable à un jeu- 
ne homme. Je eomprenois bien auffx à 
quel péril je m’expofois , fi je venois à être 
découvert combien ce déguifement fe- 
roit de tore à la réputation de Mademoi- 
ièlle de Spinchal $ mais comme j’avois ié^ 
folu de l’epoufer , bien loin de craindre les 
conféquences de mon deffein, je n’aurois 
pas été fâché , au pis aller , que l’on m’eût 
trouvé là , parce que je croyois que Made- 
moifèlle de Spinchal fèroit après cet éclat 
obligée , par plus d’une raifon , à ne plus 
penfer à un autre mariage. A peine étois- 
■je dans le jardin, que je la vis qui fe pro- 
menoit dans une allée couverte , avec la 
Religieufe qui éroic fa confidente. Je fis 
femblant d’av.oir à tailler des arbres dans 
un endroit de cette allée. Je me mis 
derrière la paliffade , & je m’y amufai , tan- 
tôt à çoujper de? brançhps, tantôt à fpuiï 
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la terre , elpérant de l’endroit où j’étois 
pouvoir entendre une partie de leur con- 
verfation. Elles me virent, mais me pre- 
nant pour un garçon Jardinier, elles con- 
tinuerent leur promenade & leur difeours.. 
J’en entendis a Ifez pour comprendre que 
Mademoifelle de Spinchal n’étoit pas auflï 
changée qu’on avoir voulu me le perfua- 
der j car il me fernbla qu’elle faifoic de& 
reproches à la Religieufe qui était avec 
elle , de ce qu’elle n’avoit pas voulu qu’elle' 
me vît. Elle lui difoir qu’elle avoit beau 
lai repréfenter , que le mariage du Gou- 
verneur lui étoit très-avantageux , qu’elle 
ne l’époufoit qu’avec une extrême répu- 
gnance , & qu’elle auroic crû être bien plus 
heureufe avec moi. 

Je fus ravi de connoître fes fentimens. 
Mon amour en de vint plus violent , & je- 
crûs qu’il ne m’étoit pas impsffible de trou- 
ver l’occafion de me cacher dans fi cham- 
bre , parce que c’éroit le feul endroit où 
je croyois que je pourrois l’entretenir faits 
témoins. Je me retirai du lieu d’où je les- 
avois entendues, & ayant encore été qucl- 

2 ue temps dans le jardin , j’examinai l’en- 
roit où l’on m’avoit dit qu’étoit fan ap- 
partement. Je vis que la porte d’un degré 
qui y conduifoic étoit ouverte. J’entrai: 

Ff ii i 
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dans cette porte ; je montai l’efcalicr fans 
trouver perfonne , & mon bonheur vou- 
lut que la première chambre où ce degré 
me conduiut , fe trouva être la chambre 
de Mademoifelle de Spinehal. 

Cette chambre n’étoit fermée qu’à un 
fimple loquet. Je l’ouvris, & je reconnus 
que c’étoit fa chambre par quelques hardes 
que je lui avois vues > mais j’en fus bien 
plus perfuadé quand m’étant approché de 
la table , je trouvai une écriroire ouverte, 
où il y avoir le commencement d’une Let- 
tre , que je vis bien ne pouvoir être écrite 
pour un autre que pour moi. En voici les 
termes. 

Quoiqu'on 'veuille que je vous oublie, je 
ne puis m'y ré foudre , & il faut au moins 
que je vous dife , que ji je me fuis rendue 
aux raifons par lefqueltes on a voulu que 

fépoufajfe Afonfîeur de ce n'a été 

qu'après de grands combats \ que je ne fais 
cê mariage , que parce que vous ne m'avez, 
pas fait ajfez. efpérer le votre , & qu enfin 
mon cœur fera toujours te même. 

Il y avoit enfuite plusieurs lignes effa- 
cées , que je ne m’amufai point à déchif- 
frer, parce que j’en avois lû affez pour fai- 
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ié ce qui me vint dans l’efprir. Je pris 
tine plume , & voici ce que j’écrivis au bas 
du papier ou elle avoir commencé à é-» 
écrire , 

Si vous rie confentet Au mariage dont 
Vous me parlez , que parce que je ne vous 
ai pas ajjez fait efpérer que je vous épou - 
ferois , je fuis ajfuré que vous népouferez 
jamais que moi , car je vous jure par tout 
ce qu'il y a de plus faint , que je fuis prêt 
de vous époufer. 

Ayant écrit ces paroles , je remis le pâ-ï 

Î )ier où je l’avois trouvé 3 & je revins danSf 
e jardin où elle le promenoit encore. Je 
ne voulus pas demeurer plus long-tempjl 
dans cette chambre , & ce fut moins par 
la crainte d’étre découvert , que parce 
que j’eus envie de voir quel effet produiroiC 
ce que j’avois écrit. Je jagcois bien que A 
elle m’aimoit, elle feroit ravie d’apprendre 
d’une manière qui devoit lui paroître fi fur- 
prenanfe , qu’il ne teno’t qu’à elle de m’é- 
poufer , & qu’après l’affurance que je lui 
donnois , elle auroit affez de courage SC 
de fermeté pour différer au moins d’épouU 
1er le Gouverneur , jufqü’à ce qu’elle eût* 
pu fe convaincre fi ce que je lui mandois 
étoit fincére. 

F f iiij 
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Je fortis du Couvent avec le Jardinier, 
qui fut fi content de voir que ce qu’il avoir: 
lait pour moi , n’avoit point eu de fuites 
fâcheufcs , qu’il me promit de faire la mê- 
me chofe toutes les fois que je voudrois- 
Je retournai chez mon vieux rival , qui 
me demanda d’où je venois^ Je lui disque 
j’avois ccé rendre vifite à un de fes voifins , 
qui m’avoit appris des nouvelles que j’au- 
rois voulu n’apprendre que de lui j que j’é- 
tois ravi qu’il épousât Mademoifelle de 
Spinchal qu’il avoit eu tort de m’en faire 
finefle , puifqu’il devoir crreperfuadé que 
mes affaires ne me permettant pas d’épou- 
lèr cette aimable perfonne , je ne pouvois 
trop me réjouirj^u’il fifi: pour elle , ce que 
j’aurois voulu faire moi-même. 

Ce bon homme crut que je parlois fin- 
cérement, 8c pour payer mon honnêteté 
par une autre , il me dit qu’il n’avoit pen- 
te à epoufer Mademoifelle de Spinchal, 
qu’en cas que je le trouvalfe bon , 8c que 
puifque j’approuvois ce mariage , il vouloit 
que je fulfe de la Noce , & que même il me 
méneroit la voir dès le lendemain., II fit ce 
qu’il m’avoit promis , 8c le lendemain nous 
allâmes enfemble demander Mademoifel- 
le de Spinchal. Jamais rien ne pouvoir ar- 
xiver de plus conforme à ce que je fou- 
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baitois , car je mouiois d’envie de voit 
comment elle me recevroit s & quel effet 
auroic produit en elle , ce que j’avois écrie 
au bas de fà Lettre- 

Elle vint , & elle me parut avoir un air 
fort content. Le vieux Gouverneur lui dit 
qu’il m’avoit appris leur mariage, que j’en 
^vois témoigné une grande joye , & qu’il 
m’avoit retenu pour être de la Noce. Elle 
fe douta bien que je le rrompois, & elle 
répondit qu’elle comptoit bien que quand, 
elle fe marieroit , je fèrois effectivement 
de la Noce. Elle me regarda en pronon- 
çant ces paroles je compris qu’elle avoit 
lû ma Lettre, & qu’en diiànt que quand 
elle fe marieroit je ferois de k Noce , elle 
avoir voulu me faire entendre qu’elle 
comptoit que je l’épouferois. Nous eûmes 
fur le même ton une converfation, donc \l 
n’y eût qu’elle & moi qui comprimions le 
véritable fens , car en fcmblanr parler du 
mariage du Gouverneur , nous ne parlâmes 
que dunôtre.C.ela ne fuffifoit pas pour con- 
tenter fa curioficé. Elle mouroic d’envie 
de fàvoir comment i’avois écrit ce qu’elle 
avoit trouvé au bas de fa Lettre , mais le 
Gouverneur ne nous donna pas la liberté 
de nous expliquer. Tout ce qu’elle put 
faire dans le moment qu’il fortoit x fur de 
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me demander depuis quand j’étois forcier^ 
Je lui dis que fi elle vouloit Ce tenir dans 
fa chambre le lendemain pendant que les 
Religieüfcs feroient au Chœur , je lui ap- 
prendrois mes fortiléges. 

Le lendemain j’allai retrouver mon Jar- 
dinier. M’étant déguifé comme la premiè- 
re fois , j’entrai avec lui dans Je Couvent 
& à l’heure à peu près que j’avois marquée 
à Mademoifelle de Spinchal , je montai 
dans fa chambre. Je la trouvai feule. Elle 
me vit paroître avec autant d’étonnement 
que fi j’avois été un efprir. Je lui racontai 
Comment j’étois déjà venu dans fa cham- 
bre y après l’avoir écoutée pendant qu’elle' 
fe promenoir avec fon amie. Elle me dit 
de fon côté la furprifè que lui avoir don- 
née ma Lettre ; qu’elle s'étoit bien doutée 
qu’il falloit que j’eulfe entré dans fa cham- 
bre ; qu'elle n’en avoir voulu faire confi- 
dence à personne , parce que les Religicu- 
fes fouhaitoient paflîonnémcnt qu’elle é- 
poufâtle vieux Gouverneur, elpcrant que 
quand elle feroit fa femme elle leur attire- 
roit de la confidération ; que c’étoit la feu- 
le raifon pour laquelle elles m’etoient con- 
traires. Elle m’afiura qu’elle m’aimoit tou- 
jours , & que quand elle auroit époufé le 
Gouverneur , elle n’auroit point celle de 
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m’aimer. Elle me demanda enfuire quelle 
mefiire je prenois pour: l’épou.fer* Je lui dis : 
que je n’en favois point d’autres que de 
l’enlever. Cette proportion lui fit de la 
peine , &C elle balançait à s’y réfoudre f " 
quand nous fûmes interrompus. 

C’étoit une vieille Religieufe qui fai- 
loit la vifite. Il n’y eut pas moyen de me 
cacher i & la bonne Mere fut très-fcanda- 
lifée de trouver un garçon Jardinier dans 
la chambre de Mademoilelle de Spinchal. 
Elle lui dit que j’érois venu lui apporter 
des fleurs. La vieille Religieufe la gronda 
fort , & me fit fortir , me menaçant qu’elle 
s’en plaindroit , & qu’elle feroit détendre • 
que je n’entrafle jamais dans la Maifon. 
Ainfi je fus obligé de me retirer , fans avoir 
pu rien conclure avec Mademoifellc de 
Spinchal t niais je ne doutai pas qu’elle ne 
dut trouver des prétextes pour reculer fort 
I . mariage. 

Un jour après le meme Jardinier qui 
m’avoit introduit dans le Couvent , vint 
m’apporter une Lettre de Mademoifelle de 
Spinchal. Il m’apprit en me la rendant , 
ue la bonne Mere qui m’avoit trouvé 
ans la chambre , faifoit grand bruit de 
cette avanture , & qu’on lui avoit défendu 
d’amener le garçon qu’elle avoit trouvé i, 
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«qu’il y avoir même des ordres pour ne pliiff 
Je JaifTer entrer. Voici ce que Mademow 
felle de Spincfaal me mandoic. 

Vous Avez, voulu époufer ma. mere pour 
me témoigner votre amitié. Ne pourrai-jv 
point efpérsr de vous le même effort pour 
me laijfcr époufer Monfieur de ... . Faites- 
y réfléxion. Lavoye que vous m'avez pro- 
pofée efl très - pénlleujè , & quand vous 
réuffiricz a m'enlever , nous n'en ferions pas 
mieux. Ma mere ri épargnera rien pour fai- 
re caffsr un mariage fait contre toutes les 
régies. Elle continuera d vous faire pour fui - 
vre pour l'affaire de votre Terre. Enfin je 
ne me flatte point que ce deffe'tn puiffe avoir 
un heureux f accès , & je ferois fâchée d'ê- 
tre caufe de toutes les extrémités aufquelles 
il peut vous expofer. Je vous jure qiien 

époufant Monfleur de je ne cêfferai 

point de vous aimer. Il efl fl vieux qu'il 
ne peut vivre longtemps , & s'il meurt , je 
ferai en état de vous époufer hautement après 
fa mort. Je vous découvre fans dèguifement 
tout ce que je penfe ; & je vous affure que 
ce ri efl pas fans beaucoup de peine qw je me 
réfous à ce mariage - r mais c'eft , ce me fem- 
ble j ce que je puis faire de mieux pour vous 
& pour moi. Si je n'ai pas le plaifir d’être 
votre femme f j'aurai le plaifir de vous voir 
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tous les jours , & pour peu que vous pre~ 
fiiez, foin de tromper le bon homme , vous 
ferez autant^ de fes amif que de fa femme. 
Au mm de Dieu , ne nous piquons point de 
tout hazarder pour nous marier enfemble. 
On peut s'aimer fans cela. Songez combien 
cet étabhjfement m'efl avantageux , & ayez 
pitié des malheurs dont il me tirera fi vous 
y confentez s car je ne ferai d cet égard, 
que ûe que vous voudrez , puifque je veux 
que ma defiinée dépende de vous. 

Si j’avois été au temps de mes premiè- 
res avantures , j’aurois crû que cette Lettre 
«toit une marque du changement de ma 
Maîtrefle , & j’aurois tout hazardé pour 
empêcher le deflein qu’elle me propofoit, 
mais je n’étois plus jeune, & je ne pûs m.e 
deguifer à moi-même , qu’il y avoit beau.- 
coup de raifon à ce que Mademoifelle de 
Spinchal vouloir faire. Je fus même flatté 
par tout ce qu’elle me difoit , Sç j’elpérai 
que fi j’avois la force de confèntir qu’elle 
en épousât [un autre, elle fauroitbien m’en 
récompenfer. Enfin, partie par dcliçatefle , 
partie par raifon , & partie auflï par des 
motifs moins délicats , je me rélblus à ce 
qu’elle me propofoit. C’étoit le parti le 
plus avantageux pour elle , & je crûs que 
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cç ne feroit pas avoir un amour allez déli- 
cat, que de l’empêcher de profiter de fà 
bonne fortune. Ce fut la raifcjn qui l’em- 
porta , de toutes les autres eurent moins 
de force pour me d ' terminer , que ce qui 
regardoit les intérêts. 

Je lui mandai tout ce qu’il falloit pour 
la perfuader à cet égard de la délicatefie , 

& du défintérefTement de ma paillon. Elle 
fut charmée de la manière dont j’en'ufai, 

& elle redoubla pour moi lès einprelfe- 
mens & fes catefles. 

Son mariage ne tarda pas à le faire quand 
je ccflai de le traverfer. Elle eut même la 
confolation de fe marier avec le confente- 
ment de la mere , car Madame de Spin- 
chal qui lut que j’étois venu chez mon pa-^ 
rent, fe crut fi allurée que j’empêcherois 
ce mariage, qu’elle manda qu’elle y don- 
noit les mains ; mais elle fut bien furprilè 
quand elle apprit que deux jours après 
qu’on eut reçu d’elle ce confentement , fa 
fille avoit été mariée -, que j’avois moi-mê- . 
me affilié à Ion mariage , de travaillé à le 
faire réuffir. 

Elle en fut au defelpoir , & elle voulut 
du moins , n'ayant pu empêcher que fa fil- 
le ne fut mariée , la priver du repos & de 
la douceur de ion mariage. Elle trouva lç 


> 


Digitized by .Google 


PE SAINT-EVREMOND. 351 

moyen défaire dire au vieux Gouverneur, 
qu’en époufant fa fille, il avoir épouféune 
Maîtrelfe , que je n’avois mariée que pour 
la voir &c l'aimer plus commodément. Ces 
avis n’étoienr que trop capables de lui don- 
ner de la jaloufie , quand il n’en auroic 
pas reçu d’autres j mais tout contribua à 
jne rendre fulped , & il apprit prefqu’en 
même - temps , que j’avois entre dans le 
Couvent, pendant que Macjemoifelle de 
Spinchal y étoit encore , & que même j’a- 
vois été furpris avec elle dans fa chambre; 

Il ne douta plus après cela , qu’il n’eût été 
pris pour dupe. Je fus averti qu’il vouloir 
me laire afTamner. C’étoit un homme vio- 
lent , £ c je ne jugeai pas à propos de rn’ex- 
pofer à fa violence. Je fortis de chez lui , 
& je revins chez moi , où j’appris bien-toE 
la manière dont la jaloufie lui faifoit traiter 
fa femme. Il n'y avoir aucun mauvais trai- 
tement qu’il ne lui hft. Il la tenoit enfer- 
mée, de à peine lui donnoit-il les chofes 
les plus nécelfaires à la vie. Je fus touché 
de ce qu’elle fbuffroit # & je réfolus de l’en 
délivrer. 

Je ne voyois nulle apparence d’aller l’en- 
lever de chez fon mari. L’entreprife étoit 
trop périlleufe pour moi , & ç’auroit été 
O’expola à une perte évidente , fans que 
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la perfonne que je voulois fccourir en re^ 
eut aucun foulagement. Je crûs qu’il fal- 
loir agir par les voyes de la Jurtice , & 
trouver quelqu’un qui prélencât une Re- 
quête pour obtenir la réparation de Made- 
moifelle de Spinchal, àraifon des mauvais 
traitemens de Ion mari. Perfonne ne me 
parut' plus propre à y réuflîr que fa mere , 
& je crûs qu’elle pourroit le réfoudre à 
cetre démarche fi je lui propofois encore 
de l’épouler. J’étois fi touché de ce que fi 
fille fouffroit , &: je l’aimois de fi bonne foi, 
que je croi que j’aurois fait ce mariage , fi 
je n’avois pû autrement lui être utile; mais 
Madame de Spinchal mourut lorfque je 
me propofois ce deflein , & une autre mort 
qui fuivit de près celle-la , me fit croire que 
le mérite de ma générofité avoir enfin trou- 
vé fa récompenfe. 

La mort dont je parle , fut celle du vieux 
Gouverneur. Il ne vécut que dix-huitmois 
depuis fon mariage , &C fa femme fe trou- 
va prefqu’cn meme - temps héritière des 
biens de fa mere , &c en pofîefïion de tous 
les avantages que fbn mari lui avoit faits 
en l’époufant , c’eft-à-dire , qu’elle £ê vie 
«ne allez riche veuve , pour être regardée 
comme, un fort bon parti. ; ■ 

Je ne fus pas des derniers à lui donnée 
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de mes nouvelles, en apprenant celle de 
la mort de fon marh Elle me manda qu’el- 
le n’avoit pas oublié les fervices que je lui 
avois rendus, & les promelTes qu'elle m’a- 
voit faites. Mais que l’intrigue que nous 
avions eue enlèmble avoit tant fait de bruit,. 
8c que tout 'lé monde étoit fi perfuadéque 
j’étois caulè des chagrins , &c même de la 
mort de Ion mari , qu’il n’étoit pas à pro- 
pos que je paruffe fi- tôt chez elle, mais 
qu’elle me donnoit rendez-vous à Paris, 
où elle devoit le rendre inceffamment. 

Sa Lettre étoit accompagnée d’une Pro- 
curation qu’elle m’en voyoit, pour agir en- 
ion nom , dans toutes les affaires que la 
mort de là mere lui avoit données dans la. 
Province où j’étois. Je mis ordre à tout , 
avec d’autant plus de foin que je croyois. 
agir pour qaoi , & que je regardois la Terre 
de Spinchal , comme un bien qui devoir 
bientôt m’appartenir , ne dourant point que: 
nous ne dûlîions nous marier fi-tôt que je: 
ferois à Paris. Je n’y arrivai qu’un mois 
après elle. Les affaires dont elle m’avoit 
donné le foin , m’avoient retenu jufques- 
là. Il y avoit quelques jours qu’elle, avoir 
difcontinué de m’écrire , & je ne. favois L 
quoi attribuer fon filence, mais je n’èn étois* 
point allarmé. 

Tome LL. G g, 
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Mon frere aîné éroit mort il y avoit f 
ou fept mois des blefîures qu’il avoir rc 
çûes au fiége de Sainte-Maure dans VAi 
chipel , en commandant l’Armée des Ve 
nitiens. Sa mort m’avoit affez touché pou 
me dégoûter du monde , &c j’aurois pri; 
dès ce temps là le parti delà retraite , n je 
n’avois aimé Mademoifelle de Spinchal. 
Mon frere n’avoit laiflé qu’un garçon, qui 
avoit alors vingf-quatre ou vingt-cinq ans.: 
Il y avoit peu d’hommes de fon âge qui 
euflent plus de mérite. Il étoit parfaite- 
ment bien fait. Il avoit fervi dès l’âge de 
quinze ans , ayant fiiivi fbn pere à Venifè, 
& dans l’Archipel , & c’étoit lui qui m’a- 
voit apporté les nouvelles de fa mort. 

J’étois , quand je les reçus chez le vieux 
Gouverneur mon parent, où mon neveu 
vint me trouver deux ou trois jours après- 
le mariage de Mademoifelle de Spinchal. 

Il la vit alors , mais je ne m’apperçûs point 
qu’il eût du penchant pour elle , & qu’elle 
en eût pour lui. Cependant ils-s’aimerent 
dès qu’ils fe virent, & je devins le feul obf 
racle de leur amour , & du deflein qu’ils 
prirent de fè marie r,lorfquc Mademoifelle 
de Spinchal feroit veuve. 

Ils s’étoient vûs tous les jours depuis 
qu’elle étoit à Paris , ôc leur paillon étoit 
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au point qu’ils n’étoient occupés qu’à cher- 
cher les moyens de fe débarrafler de moi. 
Je n’avois garde de me défier qu’ils fufifent 
enfemble fur le pied où ils étoient. J’étois 
au contraire très-perfuadé que Mademoi- 
felle de Spinchal n’atrendoit que mon ar- 
rivée pour m’époufer y de l’eftime que j’a- 
vois pour elle ne me permettoit pas de la 
foupçonner du moindre changement. 

Dès que je fus arrivé 3 mon neveu vint 
me trouver. Je lui demandai des nouvelles 
de Mademoifelle de Spinchal. Il me dit 
qu’il l’avoit vue quelquefois , mais qu’à di- 
re le vrai elle paroifloit depuis quelque 
temps peu réfolue de m’époufer 5 que de- 
puis qu’elle étoit à Paris , on lui avoir of- 
fert de grands partis , de qu’il croyoit qu’eL- 
le avoit plus de vanité de d’ambition que 
d’amour. Je crûs ce que mon neveu me 
diloit , & j’y trouvai beaucoup d’apparen- 
ce , en faifant réfléxion qu’il y avoit long- 
temps qu’elle ne m’avoit écrit. Je lé pri^t 
de lui repréfenter adroitement le tort qu’el- 
le fe feroit en me manquant de parole , 
après les obligations qu’elle m’avoit x Sc les 
termes où nous étions enfemble. Je lut 
dis aufli qu’il ne lui témoignât point qu’il 
m’eût parlé , parce que je vouloi» avoir te 
fatisfa&ion de la faire expliquer elle - mû- 

G g ij? 
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me , en cas qu’elle fût changée. 

J’allai la voir ; elle me reçut avec allez-, 
de joye en apparence, mais je remarquai 
que ma préfence l’embarrafToit. Je lui ren- 
ais compte des affaires dont elle m’avoit. 
donné le foin , & je . lui dis que rien ne 1 
s’oppofoit maintenant au bonheur dont 
je m’érois toujours flatté. Elle me répon- 
dit qu’elle étoit toujours dans les mêmes, 
fentemens , mais qu’elle croyoit que la 
bienféance demanaoit qu’elle lailsât ait 
moins pafTer la première année de fon deuil 
avant que de fe remarier. Je lui dis, après- 
avoir été quelque temps fans parler , que 
j’étois fâché qu’elle fe déguisât avec moi,. 
& que je favois que d’autres raifons que la 
bienféance l’obligeoient à différer notre 
mariage. Comme elle crut que mon ne- 
veu m’avoit- fait confidence de leur intri- 
gue , elle fut long-temps fans me répondre,, 
tenant les yeux baillés y & enfin me regar- 
dant avec froideur , elle me dit que puif- 
que j’étois fi bien inftruit , elle n’avoit rien 
â me dire. 

Je me trouvai alors dans l’état où je 
m’étois vu tant de fois dans ma vie , lorf- 
que j’avois éprouvé l’inconftance des fem- 
mes. Je vis bien que celle-ci étoit chan- 
> gée , &c je regrettai de m!êtie occupé de: 
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cet amour , & de nfàvoir pas mieux fuivi 
les dégoûts du monde y que la mort de 
mon frere m’avoit encore donnés depuis 
peu i mais il me falloit de nouvelles mor- 
tifications pour me déterminer. Je quittai 
Mademoifelle de Spinchal , en lui difant 
qu’elle ne méritoit pas ma colère , & que 
puifqu’elle étok capable de fe laifTer éblouir 
par l’efpérance d’un établilTement plus 
éclatant que celui qu’elle rrouveroit avec 
moi , elle étoit indigne de mon attache- 
ment, &que je voulois, en ne la contrai- 
gnant point , lui laifler fuivre fbn incom 
ftance & lui donner lieu de s’en' repenrir.. 
Elle ne me répondit rien , & elle me iaifla: 
forrir. 

J’allai trouver mon neveu, à qui je dis 
que les avis qu’il m’avoit donnés n’étoient 
que trop bien fondés. Je lui expliquai tout 
le détail de la manière dont j’en avois ufé 
avec Mademoifelle de Spinchal , depuis 
que nous avions commencé à nous aimer,. 
& je parus fi fàifi & Ir affligé , que mon ne- 
veu eut du chagrin d’être caufe de l’incon- 
ftance de ma Maîtrefle , & foit qu’il fûr 
aflez honnête-homme , pour ne- vouloir 

E as m’enlever une Maîtrefle que j’avois fi 
ien méritée > foit qu’il craignît qu’elle 
n’eût pour lui quelque jour l’inconftancc; 
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qu’elle avoir pour moi , il lui écrivit qu ’3 
ne pouvoir Te réfoudre à me donner 'une 
mortification qui m’étoit fi fenfible ; qu’il 
m’avoir trop d’obligation pour en ufer lî 
mal , & qu’abfolument il ne l’épouferoit 
jamais , fi elle ne rrouvoit le moyen de 
me faire confenrir à leur mariage. 

Mademoifèlle de Spinchal fit une répon- 
fe à cette Lettre qui romba entre mes mains, 
& que je croi qu’elle fut bien-aile que je 
ville ; car ce fut celui qui la devoit rendre 
à mon neveu qui me la donna, ne l’ayant 
|>as trouvé chez moi , où il me dit qu’il 
etoit venu le chercher. J’avois trop d’inté- 
rêt de favoir ce que Mademoifelle de Spin- 
chal pouvoir lui mander, pour ne pas ou- 
vrir cette Lettre. Je la décachetai, &c voir 
ci comment elle étoit conçue. 

Eft-il pojfible que quand on ejî a un cer- 
tain âge , on ne fe rende pas juftice , & 
que Mon fie ur 'votre Oncle veuille toujours 
oublier qu’il a fixante ans ? J’ai eu pour 
lui de la complaifance , il cfl vrai & je 
lut ai laijfe prendre toutes les ejpêrances 
qu'il lui a plu , ne pouvant faire autrement 
dans la fituation oit fétois , mais fai auffi 
toujours eu ajfiz. bonne opinion de lui „ pour 
efpérer qu'il auroit honte d'être toujours 
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fou. * & de vouloir toujours paffer pour jeune. 
Croit-il nous tromper parles foins qu'il prend 
de nous cacher fon âge 3 & trouver mauvais 
que j'aye pour un homme comme vous , des 
fentimens. qu'il feroit , ce me fmble 3 rtdicu- 
le que feuffe â mon âge pour un' vieillard ? 
S ' il avoit un peu de prudence 3 voudroit- il 
s'expofer au fort du mari que fai perdu , 
& avec lequel je n'ai point eu d autre rai - 
fon d’être fi mal , que parce qu'il n'étoit 
plus dun âge â mériter les foins & la corn- 
plaifance d’une jeune femme ? D'ailleurs y 
dequoi peut-il Je plaindre , puifque mon at- 
tachement ne fort point' de fa famille , & s'il 
a pour vous autant d amitié que vous dites , 
n'efl-ce pas a lui a faire fcrupule de vous 
enlever votre Maîtreffe ? IsPef-il pasjufie 
que les vieilles gens foient plus maîtres de 
leurs p affion s que les jeunes? Croyez-moi. s 
il prendra fon parti quand H nous verra 
mariés , mais s'il ne veut pas le prendre , 
nous n aurons pas beaucoup â fouffnr de 
lui ; il e/l trop vieux pour nous faire long- 
temps de la peine. Je ne prendrai donc 
point â la lettre ce que vous me mandez . . Je 
fai mieux expliquer vos intentions ; je vous 
en e/lime même davantage 3 davoir cette 
confédération pour un Oncle à qui vous 
dites que vous avez, obligation . Mais quand 
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il feroitvrai que ces égards } que vous dite? 
que vous voulez, avoir pour lui , vous feroient 
rompre avec moi Je ne cejfsrai point de vous 
aimer , & jamais je ne ferai à un autre ,fi 
je ne puis être à vous. . 

Pour comprendre combien Pavanturc- 
me parut accablante , il faut le louvenir de 
ce que j’ai dit ailleurs, à favoir que ma folie 
étoit de vouloir palier pour jeune. Je dirai 
donc que ce qui me toucha le plus dans cet- 
te Lettre, ne fut point d'y trouver des preu- 
ves de l’inconftance de cette femme , ce fu- 
rent les infultes qu’elley faifoit à mon âge^ 
Les termes de Vieillard & de vieilles gens 
& enfin tout ce qui me faifoit fouvenir que 
je n’étois plus jeune , me furent une injuro 
fi fenfible &c fi humiliante , que je tombai 
dans une efpéce de confufion , qui m’ôta 
pour quelque temps.tout autre fenriment. 

Je m’enfermai chez moi , & j’ordonnai 
qu’on ne laillàt entrer perfonne. Je relus 
cette Lettre vingt fois , & vingt fois je fus 
fur le point de rendre à cette femme , infulte 
pour infulte. Je palfai le relie du jour dans, 
ces tranfporrs. Je me couchai fort tard , & 
je dormis peu. Je repalfai , étant au lit, fur 
toutes les avantures de ma vie , mais parti- 
culiérement fur celle qui m’avoit toujours. 
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le plus occupé , je veux dire , fur l’hiftoire 
de ma Garmelire. Il me lembla que je la 
voyois encore 3 &c que je l’entendois qui me 
répetoie les termes que j’avois trouvés dans 
cétte Lettre. Efl il pojfîble , que vous vou- 
lez. , toujours oublier que vous avez, fotxante 
uns ? 

Je me trouvai plus calme le lendemain.” 
Je repris cette Lettre , & l’ayant relue en- 
core plufieurs fois ; mais après tout , me dis- 
je à moi-même , pourquoi m’avifai- je de me 
plaindre de ce qu’on me dit que j’ai foixantc 
ans î N’eft-ce pas une vérité ? N’éft-il pas 
temps que je celle d’être fou ? Quand de- 
viendrai-je fage, fi je ne le fuis maintenant? 
Oh ! ma cherc Carmélite , vous aviez bien 
raifon de me dire autrefois , qu’il n’y avoic 
lien de folide dans le monde. Ah ! fi j’avois 
fùivi vos confeils , &c votre exemple , qu’il 
y a long -temps que j’aurois étéfage ! Mais 
il eft encore temps , & puifquc je fuis vieux,' 
& que ceux - même à qui j’ai voulu plaire , 
en déguifant mon âge , font les premiers à 
ttie le reprocher , il eft jufte , que je ne m’ex- 
polè plus à de pareilles injures. Oh Monde i 

ne trom- 

(ans voir 


je te connois maintenant , ôc tu ne 1 
jperas plus. 

si. Je paftai encore le refte du jour 
.'TomelU H1 
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perfonne , & je pris enfin la réfolution dé 
profiter de cette derniere diigrace , &c do: 
rompre tous les liens qui me pouvoienten* 
cote attacher. Qui auroit pu croire qu’une 
injure , qui devoitparoître aufli frivole que 
celle de me voir reprocher ma vieillefle j 
eût eu plus de force pour m’arracher du 
monde , que tout ce que j’avois jamais fouf- 
fert ? Mais Dieu fe fert des moyens les plu$ 
furprenans pour nous conduire à fes fuis 
& je crois qu’il n’y en a guéres de plus effi- 
caces y que de le voir confondre notre vani- 
té dans les chofes , ou nous avons la foi-; 
blefife de la faire confifter. 

Les circonftances de cette injure me la' 
rendoient encore plus fenfible. Etre traité 
de la forte , par une perfonne dont je croyois 
être aimé,& à laquelle je m’étudiois de plaît 
re , étoit un nouveau genre de mortifica- 
tion 5 & je connus que fi dans tous les 
temps de la vie , on a lieu de fe défier des 
femmes , c’eft un nouvel aveuglement quç 
de prétendre leur plaire , quand on eft dans 
un âge qui n’eft plus propre qu’à donnée 
matière à leur malignité , & à leurs raille-’ 
ries. 

Mais je fis enfuite réflexion au peu de pro- 
portion qu’il y a entre les amulèmens des 
pallions, & les défagrémens de la vieillelTe^ 
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êcjc fends diminuer le reffentiment que j’a- 
vois du procédé de Mademoifelle de Spin- 
chal. Elle me parut plus fage que moi , &c 
je commençai à ne plus lui faire un crime 
d’une choie qui me paroiffoit une preuve de 
fa raifon & ae fon bon fens. Enfin , ayant: 
réfolu de n’être plus le même , toutes cho- 
ies me parurent avoir r à mon égard , une 
nouvelle face i & la première preuve que * 
j’eus , que j’allois effectivement changer , 
fut l’indifférence qui fùccéda aux troubles , 

&c aux émotions que j’avois fendes. 

Ayant pris là-deffus mon parti , je voulus 
m’ôter à moi-même toute efpérance de poff 
foder Mademoifelle de Spinchal. Elle pa- 
xoifïoit un bon parti pour mon Neveu , &C 
je voulus le récompenfèr de la générofité , 
qui l’avoit fait réfoudre à rompre avec elle ^ 
à ma confidéradon. 

Je le fis venir, &c fans lui dire mon défi 
fein , je montai avec luienCarolîe, & j’al- 
lai chez Mademoifelle de Spinchal. Nous la 
trouvâmes feule , & après avoir pris des liè- 
ges, je lui parlai en cette forte. 

Vous ne devez pas douter , Madame ; 
que je ne vous aye aimée * & je crois que 
vous ne doutez point de la fincérité de mon 
attachement, en voyant tout ce que j’ai fait 
pour vous. J’ai long-temps crû que moi* 

H h ij 
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bonheu, d'pendroit de vous époufer , maïs 
Dieu m’a ouvert les yeux } & j’ai reconnu 
que je n’etois plus d’un âge qui vous con- 
vînt. Je ne me plaindrai point de la Lettre 
que vous avez écrite à mon Neveu , puitr • 
que c’eftce qui m’a éclairé , & je vous par- 
donne la manière dont vous m’y traitez 
puifquc c’eftpar laque j’ai appris comment 
je de vois me traiter moi- même. Qu’il n’eri 
foit donc plus parlé, je vous prie -, la voilà ^ 
.& je vous la rends. Je vous rends avec elle 
toutes les paroles que vous m’aviez don-} 
nées , & vous êtes libre de vous choifir 
l’époux qui vous plaira, mais s’il vous reftef 
quelque fouvenir , & quelque reconnoif- 
fance de mon amitié } & de mes fervices 
je vous demande que vous m’en donniez 
des marques , en achevant le mariage que 
vous avez fait elpérer à mon Neveu. 11 effc 
digne de vous , & jamais vous ne pouvez 
faire un meilleur choix. Il a du bien , 
outre celui qu'il peut encore efpérer de fa 
Mere , je lui donne ma Terre , & je ne me 
réferve qu’autant de penfîon qu’il m’en 
faut , pour vivre éloigné du monde , dans 
un lieu qui m’en fépare pour toujours. 

Mademoifèlle de Spinchal voulut m’in- 
terrompre plufieurs fois pendant ce dif- 
çours,ne fâchant fi je ne venois point poq^ 
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lui faire des reproches, mais elle connut que 
j’étois fincére , ôc elle me lailTa pourfuivrc. 
Quand elle vit que je ne parlois plus, elle 
me répondit, qu’elle me prioit d’achever de 
lui donner des marques de ma générofité j 
en lui permettant de ne point le juftifier 
d’une conduite , dont elle ne pouvoit le 
fouvenirfans confufion ; qu’elle auroit tou- 
te fa vie pour moi plus d’eftime , 8>c de re- 
connoilfance que pour perfonne , mais que 
û je voulois que le mariage de mon Neveu 
lui fût agréable , il ne falloit point que je 
parlalfe , ni de lui donner mon bien , ni de 
me retirer du monde. 

Mon Neveu ne parloir point , & les lar-j 
mes qu’il n’avoitpû retenir en m’écoutant j 
lui en ôtoient la liberté. Je crûs , pour abré- 
ger cette converfation , ne devoir plus leur 
parler que de Dieu , & de la penfce qu’il 
m’avoit infpirée de ne plus penfer qu’à 
mon falut. Je leur fis là-deffus undifcoucs 
qui les toucha -, & ils connurent bien que 
mon parti étoit pris , & qu’ils entrepren- 
droient inutilement de m’en détourner. Je 
les priai de me garder le fecret fur le delfein 
de ma retraite , & nous nous féparâmes 
pour donner ordre à tout ce qui étoit né- 
celfaire pour achever leur mariage. 

Ma belle Sœur . Mere de mon Neveu.] 

Hh iij 
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y confèntit avec joye. Je donnai ma Terre 
à mon Neveu , 8c je pouvois d’autant plus 
ailémenf en dilpofer en fa faveur y qu’elle 
écoit à moi , 8c que je n’avois point d’autres' 
héritiers , mon fécond Frere étant mort en. 
Suede fans enfans. 

Leur mariage fe fit , 8c Dieu me donna' 
le courage de ne marquer à cet égard , ni 
inconftance s ni foiblelfe. Je puis même 
dire que je n’en fends aucune y 8c que j’étois 
étonné de me trouver fur toutes les choies 
dé ce monde , fi différent de ce que j’avois 
oté jufques-là. Je fus trois lemaines avec 
eux ; 8c me fouvenant que ma chere Car- 
mélite m’a voit dit autrefois , qu’il ne falloic 
point s’engager dans une retraite , qu’on ne 
fe fût éprouvé long-temps , j’allai palier 
trois mois dans une maifon Religieufe j 
fous la conduite d’un homme fort éclairé 
8c fort fage , qui me régla lui-même le lieiî 
8c le genre de cette retraite. 

Je voulus d’abord me faire Chartreux ÿ 
enfuite je penfai à la Trape , mais celui 
qui me conduifoit, me détourna de l’un p 
8c de l’autre delfein non-feulement à cauî- 
fe de mon âge , mais aufli parce qu’il crai-- 
gnoit pour moi un engagement que je ne : 
pourrois rompre. Il favoit qu’on trouve 
quelquefois dans ces fortes d’engagemens 
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0cs chagrins qui nailfent de la contradiction 
des efprits , & qui occupent , malgré qu’on 
en ait, d’un autre foin que de celui du fa- 
lut. Mais aufiï ce que je lui racontai du 
Magiftrat qui m’avoit paru foutenir avec 
peine , une retraite où il étoit louvent vi- 
fîté de fes amis, lui fit craindre pour moi , 
la même peine. Il crut qu’il m’en falloit 
une où je ne fulTe engagé que par le lèul 
dcfir de mon falut , où d’un autre côté , 
je ne vific rien qui me rappellât les idées 
•du monde. C’eft ce qui lui fit approuver 
la penfée que je lui communiquai de me 
retirer dans un Province, où je n’avois au- 
cune connoilfance , & aucune habitude y 
parce que n’y étant connu de perfonne T 
je ne lerois point expofé à des vifices, éga- 
lement à craindre , foit qu’elles loient agréa-: 
blés , foit qu’elles foient importunes. 

C’eft-làoù je fuis maintenant, & je ne 
croi pas que je me lafie de m’y cacher , 
puifque depuis que j’y fuis , je n’ai eu que 
des jours heureux & tranquilles & que 
tout ce que j’ai été obligé de me repré- 
fenter en écrivant ces Mémoires, touchant 
les amufemens de ma vie , n’a fervi qu’à 
augmenter en moi le mépris du monde , 

& qu’à me donner un repentir fincére 
d’avoir commencé fi tard à m’occuper de 
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la feule chofe 9 où j’ai trouve un véritable 
& folide bonheur. 

L’Auteur de ces Mémoires eft mort en- 
viron fix mois après les avoir écrits. Il les 
écrivit dans les commencemens de fa retrai- 
te y mais ayant eu depuis des occupations 
plus férieufes 3 il fe repentit de s'être amujè 
à cet ouvrage & il l'auroit mis au feu s'il 
en eut été le maître ; mais il lui fut dérobé 
lorfque Ion vit qu'il avait 'dejfein de le fup- 
primer. Au rejle , pour ajouter ce qui man- 
que a l'hifloire de fa vie , on croit devoir 
dire un mot de fa retraite 3 & de la ma- 
nière dont il y a vécu jufqu’à fa mort. 

Il changea de nom , & comme il étoit dans 
une Province oit perfonne ne le connotjjoit 
lui ni fa famille , il ne lui fut pas difficile 
de pajfer pour tout autre qu'il n' étoit. Il Je 
déguifa fi bien 3 que ceux avec qui il a vé- 
cu j n'ont jamais pu deviner qu'il eut été 
homme d'éffie. Comme il avoit beaucoup d'efi 
prit & d'étude , on étoit perfuadé qu'il avoit 
eu quelque Charge dans la Robe , ou qu'il 
avoit été auprès de quelque Ambajfadeur . 
La connoijfance qui il avoit des Langues & 
des Pays étrangers -, confirmait cette opinion 
& il ne fc mettoit point en peine de U dé- 
truire- 
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Le lieu de fa retraite ètoit dans l'encein- 
te et une A4 ai fin Religieufe oit il donnait une 
penfion modique pour- fia nourriture 3 & il 
employoit en aumônes le refie du peu de biert 
qu'il s' ètoit réfervé. Ses occupations étoieni 
l'Etude & la Priere } & le foin de fervir 
les Religieux , & de cultiver de fies mains 
un Jardin qui ètoit joint à fion apparte •* 
ment. 

Perfionne y non pas même fion neveu n'eut 
connot (fiance d’abord du lieu qu'il avoit choi - 
fi pour fie retirer 3 excepté celui qui lui avoit 
aidé a faire ce choix , & par les avis du- 
quel il s'efi toujours gouverné. Cet homme 
avoit fioin de lui faire tenir fa penfion. 

Il y avoit près de deux ans qu'il ètoit 
dans cette retraite 3 quand fon neveu enfui 
informé. Il voulut aller le voir avec fit 
femme , celle-là meme qu'il avoit tant aimée 
fous le nom de Aiadcmoifille de Spinchal 
mais ce fiage Solitaire fit tant 3 qu'il obtint 
que fon neveu viendroit feul , & de toute 
fa famille , il n'a jamais vu que lut. Enco- 
re même l'obligca-t-il a prendre la précau- 
tion de ne point dire qu'il fut fon neveu j 
craignant que cela ne le fi fi connoitre 3 & 
ne lui attirât de la confédération dans une 
Province ou il vouloit être inconnu. 

Ce neveu & fia femme étaient les feules 
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perfonnes pour lefq utiles il eut encore cofi - 
fervé quelque attachement ; mais Dieu lui 
ota l’un & l’autre. Son neveu fut tué a l' -Ar- 
mée. Sa femme ne lui furvécut que 
mois , & ils moururent fans enfans. 

Il reconnut en cela la conduite de la 
'Providence , qui avoit permis que pour 
être plus détaché & plus inconnu , il ne 
reftdt perfonne dans le monde qui pût fer- 
Vir à le faire connoitre. Il vit paffer les 
biens de fa famille entre les mains de gens 
qui ne favoient pas même qu’il fût encore 
au monde s & par le peu de foin qu’il prit 
de ce qui lui appartenait dans cette fuc- 
ceffon , il manqua fur la fin de fa vie des 
chofes les plus néceffaires. Il n’eut prefque 
plus pour fnbffter que la charité des Reli- 
gieux chez, qui il s'ètoit retiré , & comme 
U les trouva très-détachés du monde 3 il ne 
s’avifa point de les fubfiituer à fa place 
pour difputer lès biens qui pouvoient lui ap- 
partenir. Il crut que ce feroip mal rècom - 
penfer les foins qu’ils av oient eus de lui , que 
de les engager dans un Procès , & de léguer 
des richjfes à des gens qui aimoient a être 
pauvres. Il fe ré du fit à leur égard à la 
qualité de Valet , & ce fl dans cette qualité 
qu’il efl mort , inconnu ' a tout le monde , & 
Jt heureux dans le dejfein qu'il a eu de fis 
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tacher y que le feul homme qui auroit pu le 
faire connoitre t je veux dire cetui qui a ré- 
digé fes M emoires , a crû lui devoir toutes 
les précautions qu'il a prifes pour empêche 
qu'il ne fût reconnu. 
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